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LIVRE  VII. 


T.  V,    ÉSÉIUE.  m. 


.ENEIS. 


*     * 


LIBER  SEPTIMUS. 


Tu  quoque  litoribus  nostris,  iEneia  nutrix, 
uEternani  nioriens  faniam,  Caieta,  declisti  : 
Et  nunc  servat  honos  seclem  tuus.,  ossaque  nomen 
Hesperia  in  magna,  si  qua  est  ea  gloria,  signât. 

At  pius  exsequiis  iEneas  rite  solutis, 
Aggere  coniposito  tumuli,  postquam  alta  quierunt 
iEquora,  tendit  iter  velis,  portunique  relinquit. 
Adspirant  aurae  in  noctem,  nee  Candida  cursus 
Luna  negat;  splendet  tremulo  sub  lumine  pontus.. 
Proxinia  Gircaeae  raduntur  litora  terrae, 
Dives  inaccessos  ubi  Solis  filia  lucds 
Assiduo  resonat  cantu,  tectisque  superbis 
Urit  odoratani  nocturna  in  luniina  cedrum , 
Arguto  tenues  percurrens  pectine  telas. 
Hinc  exaudiri  g^niitus  iraeque  leonum 
Vincla  recusantum,  et  sera  sub  nocte  rudentuni(')  ; 
Saetigerique  sues,  atque  in  praesepibus  ursi 
Saevire,  ac  formae  magnoruni  ululare  luporum  : 
Quos  hominum  ex  facie  dea  saeva  potentibus  berbis 
Induerat  Circe  in  voltus  ac  terga  ferarum. 
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LIVRE  SEPTIÈME. 

Et  toi,  de  mon  héros  nourrice  bien  aimée, 
De  nos  bords,  en  mourant,  tu  fis  la  renommée, 
O  Caïéte,  et  ton  nom  protège  ton  cercueil. 
Que  Tantique  Hespérie  honore  aVec  orgueil. 

Lorsque,  par  les  honneurs  qu'il  se  plaît  à  lui  rendre, 
Son  héroïque  élève  a  satisfait  sa  cendre. 
Il  part,  reprend  sa  route,  et  s'éloigne  du  port. 
Pour  lui,  la  mer,  les  vents,  et  les  cieux  sont  d'accord; 
Et,  pour  guider  son  cours,  la  lune  complaisante 
Eclaire  au  loin  les  eaux  de  sa  clarté  tremblante. 
Il  vole,  il  voit  déjà  le  trop  fameux  séjour 
Où  la  belle  Circé,  fille  du  dieu  du  jour, 
Modulant  avec  art  sa  voix  mélodieuse. 
Charme  de  ses  doux  chants  son  île  insidieuse  ; 
Tantôt  dans  son  palais,  où  des  bois  précieux 
Prodiguent  dans  la  nuit  leurs  parfums  et  leurs  feux, 
D'un  tissu  varié,  doux  charme  de  ses  veilles, 
Ourdit  d'un  doigt  léger  les  brillantes  merveilles. 
Là  grondoient  enfermés,  et  de  rage  écumants. 
Tous  ces  monstres  créés  par  ses  enchantements, 
Qui,  pâr-elle  privés  de  leurs  formes  humaines. 
Ours,  tigfes,  sangliers,  lions  chargés  de  chaînes, 
La  nuit  se  débattoient,  luttoient  contre  leurs  fers, 
Et  d'affreux  hurlement'^  époiivantoieut  les  airs. 
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Quae  ne  moiistra  pii  paterentur  talia  Troes 
Delati  in  portus,  neu  litora  dira  subirent, 
Neptunus  ventis  implevit  vela  seçundis,. 
Atque  fugani  dédit,  et  praeter  vada  fervida  vexit. 

Janique  rubescebat  radiis  mare,  et  aethere  ab  alto 
Aurora  in  roseis  fulgebat  lutea  bi^ois , 
Quuni  Venti  posuere,  ouinisque  repente  resedit 
Flatus,  et  in  lento  luctantur  niarmore  tonsae. 
Atque  hic  iEneas  ingenteni  ex  nequore  lucuni 
Prospicit.  Hune  inter  fluvio  Tiberinus  ainœno, 
Vorticibiis  rapidis,  et  multa  flavus  arena. 
In  mare  prorumpit:  variae  circumque  supraque 
Adsuetae  ripis  volucres  et  flumjnis  alveo   - 
.Etbera  mulcebant  cantu,  lucoque  volabant. 
Flectere  iter  sociis  terra?que  advertere  prorfts 
Imperat,  et  laetus,fluvio  succedit  opaco. 


Nunc  aj^e,  qui  reg'es,  Era  to,  quae  tempora  rerum, 
Quis  Latio  antiquo  fuerit  status,  advena  classeni 
Quum  primum  Ausoniis  exercitus  adpulit  oris, 
Expediam,  et  primae  rev.ocab6*exordia  pugnae. 
Tu  vatem,  fu  ,  diva,  mone.X)icam  horrida  bella  , 
Dicani  acies,  actosque  aniniis  in  funera  regès, 
Tyrrhenamque  manuni,  totanique  sub  arma  roacfam 
IJesperiam.  Major  rerum  uiibi  nascitnr  ordo. 
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Craignant  ce  sort  affreux  pour  les  enfants  de  Troie, 
Le  dieu  des  mers  lui-niêrtie  à  riastant  leur  envoie 
Un  vent  qui  les  enlève  à  ces  bords  dauj^ereux; 
Et  Tîle  et  ses  rochers  ont  déjà  fui  loin  d'eux. 

Le  jour  vient;  des  rayons  de  la  naissante  aurore, 
La  mer  au  loin  rougit,  et  TOlympe  se  dore  ; 
Tout-à-coup  Tair  se  tait,  le  vent  ilieurt,  le  flot  dori. 
Aussitôt  les  nocherS  ont  redoublé  d'effort; 
Tous  ont  pris  Taviron,  et  de  Tonde  immobile 
Fatiguent  à  Tenvi  la  paresse  indocile. 
Enée  alors  dérouvre  un  bois  vaste  et  riant  ; 
Le  Tibre  le  partage,  et  son  onde  en  fuyant 
Dans  la  profonde  mer  rapidement  entraîne 
Le  cristal  de  ses  eaux  et  l'or  de  son  arène; 
Mille  oiseaux  différents  de  plumage  et  de  voix. 
Amoureux  de  ce  fleuve,  élèves  de  ces  bois, 
-De  rameaux  en  rameaux  coiuant,  volant  sans  cesse, 
Charmoient  de  leurs  doux  sons  la  rive  enchanteresse. 
Là  le  héros  aborde,  et  l'onde  et  les  oiseaux 
Semblent  de  leur  doux  bruit  saluer  ses  vaisseaux. 

O  Muse  !  c'est  à  toi  maintenant  de  me  dire 
Quels  rois  du  Latium  se  partageoient  l'empire. 
Quels  étoi^nt  son  pouvoir,  ses  habitants,  ses  dieux , 
Quand  le  peuple  troyen  aborda  dans  ces  lieux. 
Dis-moi  de  leurs"  combats  la  première  origine  : 
Parle,  remplis  mon  cœur  de  ta  flamme  divine. 
Je  peindrai  le  carna^  inondant  les  sillons^» 
Les  souverains  armés  et  leurs  fiers  bataillons. 
Déjà  sont  déployés  les  drapeaux  d'Étrurie, 
Déjà  l'horrible  guerre  embrase  l'Hespérie. 
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Majus  opus  moveo.  Rex  arva  Latinus  et  urbes 
Jam  senior  longa  placidas  in  pace  regebat. 
Hunc  Fauno  et  nympha  genituni  Laurente  Marica 
Adcipimus.  Fauno  Picus  pater;  isque  parentem 
Te,  Saturne,  refert;  tu  sanguinis  ultimus  auctor. 
Filius  huic ,  fato  divum ,  prolesque  virilis 
Nulla  fuit,  priniaque  oriens  erepta  juventa  est. 
Sola  domum  et  tantas  servabat  filia  sedes, 
.lam  niatura  viro,  jam  plenis  nubilis  annis. 
Multi  illam  niagno  e  Latio  totaque  petebant 
Ausonia  :  petit  ante  alios  pulcherrimus  omnes 
Turnus,  avis  atavisque  potens ,  quem  regia  conjux 
Adjungi  generum  miro  properabat  amore; 
Sed  variis  portenta  deum  terroribus  obstant. 


Laurus  erat  tecti  medio,  in  penetralibus  altis, 
Sacra  comam ,  multosque  metu  servata  per  annos  ; 
Quam  pater  inventam,  primas  quum  conderet  arces 
Ipse  ferebatur  Phœbo  sacrasse  Latinus, 
Laurentisque  ab  ea  nomcn  posuisse  colonis. 
Hujus  apes  summum  densae,  mirabile  dictu(^)! 
Stridore  ingenti  liquidum  trans  œthera  vectae, 
Obsedere  apicem  ;  et,  pedibus  per  mutua  nexis, 


ENEIDE,   LIV.    VJI 

Viens;  dans  ce  grand  sujet, -plus  digne  encor  de  loi, 
Un  tbéâtre  plus  vaste  est  ouvert  devant  moi. 

Le  vieux  roi  Latinus  dans  une  paix  protonde 
Dès  long-temps  gouvcrnoit  cette  terre  féconde. 
La  nymphe  Marica,  si  chère  aux  Laurentius, 
Et  Faune,  dieu  champêtre  adoré  des  Latins, 
Lui  donnèrent  le  jour;  Faune  eut  Picus  pour  père; 
Et  du  sang  de  Picus  Forgueil  héréditaire 
Remontoit à Satûrire,  aieûlde'ses'àïeux. 
Un  fils  héritoit  s.eul  de  ce  nomiglorieûx, 
Mais  la  mort  Tenleva  dans  sa  tendre  jeunesse. 
Espoir  d'un  si  beau  trône,  une  jeune  princesse 
A  passé  la  saison  de  la  virginité, 
Et  le  te^pç  pour  rhymen  a  mûri  saljeauté. 
Avant  que  sur  ces  bords  parût  le  grand  Enée, 
Cent  princes  aspiroient  à  ce  noble  hyménée  ; 
Turnus,  le  plus  vaillant  et  le  plus  beau  de  tous. 
Brigue  avec  plus  d'espoir  le  nom  de  son  époUx  : 
Il  a  pour  lui  son  rang,  sa  vaillance,  et  la  reine; 
Mais  le  destin  s'oppose  à  cette  illustre  chaîne. 
Et  fait  parler  des  dieux  l'inflexible  refus. 

Au  milieu  du  palais,  de  ses  rameaux  touffus 
Un  laurier  étendoit  Fombrage  pacifique  ; 
Le  peuple  avec  respect  voyoit  cet  arbre  antique  : 
Aux  lieux,  où  de  Laurente  on  fondoit  les  remparts, 
De  Latinus,  dit-on,  il  frappa  les  regards; 
Lui-même  au  dieu  du  join*  consacra  son  feuillage  : 
Laurente  en  prit  son  nom.  Tel  qu'un  bruyant  nuage. 
Un  jour  vint  se  poser  sur  l'un  de  ses  rameaux 
Un  essaim,  dont  les  pieds,  en  flexibles  anneaux, 


8  iENEIDOS   LIB.   VII.  v.  67. 

Examen  subitum  ramo  frondente  pependit. 
Continuo  vates:  «  Externum  cernimus,  inquit, 
Adventare  virum,  et  partes  petere  agmen  easdem 
Partibus  ex  isdem,  et  summa  dominarier  arce.  » 
Praeterea ,  castis  adolet  dum  altaria  taedis , 
Ut  juxta  genitorem  adstat  Lavinia  virgo, 
Visa,  nefas!  longis  comprendere  crinibus  ignem, 
Atque  omnem  ornatum  flamma  crépitante  cremari  ; 
Regalesque  adcensa  comas,  adcensa  coronam 
Insignem  gemmis  ;  turn  fumida  iumine  fulvo 
Involvi,  ac  totis  vulcanum  spargere  tectis. 
Id  vero  horrendum  ac  visu  mirabile  ferri  : 
Namque  fore  inlustrem  fama  fatisque  canebant 
Ipsam ,  sed  populo  magnum  portendere  bellum. 


At  rex  sollicitus  monstris,  oracula  Fauni 
Fatidici  genitoris  adit,  hicosque  sub  alta 
Gonsulit  Albunea(^),  nemorum  quae  maxima  sacro 
Fonte  sonât,  saevamque  exhalât  opaca  mepbitim. 
Ilinc  Jtalae  gentes ,  omnisque  OEnotria  tellus, 
In  dubiis  responsa  petunt.  Hue  dona  sacerdos 
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L'un  par  Tautre  attachés  à  la  branche  phante , 
Montrèrent  tout-à-coup  une  grappe  pendante. 
Un  prêtre  saint  alors  fait  entendre  sa  voix  : 
«  Mon  dieu  parle,  dit-il,  il  lu  inspire:  je  vois 
Des  lieux  d'où  cet  essaini  aborda  sur  nos  plages, 
Et  de  ce  vieux  laurier  envahit  les  feuillages , 
Je  vois  des  étrangers  fameux  par  leurs  exploits 
Fondre  sur  nos  remparts,  et  nous  donner  des  lois.  » 
C'est  peu  :  dans  tout  I*éclat  de  sa  pompe  royale , 
Un  jour  auprès  du  roi,  de  sa  main  virgineJe, 
Sa  fille  présentoit  l'encens  aux  immortels  ; 
Tout-à-coup,  ô  terreur!  s' élançant  des  autels  . 
Le  feu  sacré  saisit  sa  belle  chevelure , 
De  son  auguste  front  embrase  la  parure. 
Son  bandeau,  sa  couronne,  éclatants  de  rubis; 
Parcourt  en  pétillant  ses  superbes  habits. 
D'un  brûlant  tourbillon  l'embrase  tout  entière; 
Et  le  temple  étonné  resplendit  de  lumière. 
L'augure  est  consulté  :  «  Ce  présage  certain 
Annonce,  répond-il,  un  illustre  destin; 
Mais  ce  feu  merveilleux,  propice  à  Lavinie, 
D'un  vaste  embrasement  menace  l'Ausonie.  »  • 

Latinus  s'épouvante  ;  au  temple  paternel 
Il  vole  du  dieu  Faune  interroger  l'autel, 
Perce  la  sombre  nuit  de  l  antique  Albunée, 
Qu'entoure  un  noir  marais  d'une  onde  empoisonnée, 
Et  dont  les  flots  sacrés  épanchés  en  torrents, 
Font  retentir  des  bois  aussi  vieux  que  le  temps. 
Là  cent  peuples  divers,  cenfnations  lointaines 
Viennent  (lurcher  du  sort  les  réponses  certaines. 
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Quum  tiilit,  et  caesarum  ovium  sub  nocte  silenti 
Pellibus  incubuit  stratis,  somnosque  pctivit, 
Multa  moclis  simulacra  videt  volitantia  niiris, 
Et  varias  audit  voces,  fruiturque  deorum 
Conloquio,  atque  imis  Acberonta  adfatur  Avérais. 
Hic  et  turn  pater  ipse  petens  responsa  Latinus 
Centum  lanigeras  inactabat  rite  bidentes , 
Atque  harum  effultus  tergo  stratisque  jacebat 
Velleribus.  Subita  ex  alto  vox  reddita  luco  est  : 
«  Ne  pete  connubiis  natani  sociare  Latinis , 
O  mea  progenies,  tlialamis  neu  crede  paratis  : 
Externi  veniunt  generi,  qui  sanguine  nostrum 
Nomen  in  astra  ferant,  quorunique  ab  stirpe  nepotes 
Omnia  sub  pedibus,  qua  sol  utrumque  recurrens 
Adspicit  oceanum,  vertique  regique  videbunt.  » 
Haec  responsa  patris  Fauni,  monitusque  silenti 
Nocte  datos,  non  ipse  suo  premit  ore  Latinus  ; 
Sed  circuni  late  volitans  jam  Fama  per  urbes 
Ausonias  tulerat,  quum  Laomedontia  pubes 
Graniineo  ripae  religavit  ab  aggere  classem. 


/Eneas,  primique  duces,  et  pulcber  lulus, 
Corpora  sub  ramis  deponunt  arboris  altae, 
Instituuntque  dapes,  etadorea  llba  per  herbaiii 
Subjiciunt  epulis,  sic  .fe^ppiter  ipse  nionebat , 
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Là,  quand  le  prêtre  aux  dieux  a  présenté  ses  dons, 

Et  des  béliers  sacrés  arraché  les  toisons, 

Quand  son  corps  assoupi  presse  leurs  peaux  sanglantes, 

Il  voit  dans  son  sommeil  mille  formes  errantes, 

Il  écoute  leurs  voix,  commerce  avec  les  dieux, 

Interroge  Tenfer  et  fait  parler  les  cieux. 

Le  roi  pénétre  au  sein  de  ces  forets  antiques, 

Presse  pendant  la  nuit  les  toisons  prophétiques, 

Attend  Tauguste  oracle  ;  et  soudain  une  voix 

Arrive  jusqu'à  lui  du  silence  des  bois  : 

«  Mon  fds,  chez  les  Latins  ne  choisis  point  un  gendre; 

Un  étranger  viendra  (  ton  sort  est  de  l'attendre  ), 

Qui  par  ses  nobles  faits,  son  bras  victorieux, 

Portera  jusqu'au  ciel  notre  nom  glorieux; 

Dont  les  fiers  descendants  vaincront  plus  de  contrées 

Que  l'astre  étincelant  des  voûtes  azurées 

N'en  découvre  sous  lui,  quand  du  trône  des  airs 

Il  embrasse  les  cieux,  les  pôles^et  les  mers.  » 

Le  roi  ne  cache  point  la  fatale  réponse  ; 

Déjà  la  Renonnnée  à  cent  peuples  l'annonce. 

Tandis  que  les  Troyens,  vainqueurs  heureux  des  eaux , 

Au  rivage  du  Tibre  enchaînent  leurs  vaisseaux. 

Dans  le  lieu  le  plus  frais  d'une  riche  campagne 
Le  héros  et  ses  chefs,  et  le  charmant  Ascagne, 
Sur  la  verdure  assis,  et  d'ombrages  couverts. 
Réparent  par  des  mets  les  fatigues  des  mers. 
Ces  mets  ne  chargent  point  une  table  superbe  : 
Des  gâteaux  de  froment  qu'ils  étendent  sur  l'herbe 
(Ainsi  s'accomplissoient  les  arrêts  du  destin) 
Composent  sans  apprêts  im  champêtre  festin  ; 
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Et  Céréale  solum  pomis  agrestibus  aiigent. 
Consumptis  liic  forte  aliis,  ut  vertere  mdrsus 
Exiguam  in  Cererem  peniiria  aclegitedendi, 
Et  violare  manu  malisque  audacibus  orbem 
Fa  talis  crusti,  patulis  nec  parcere  quadris  : 
«  Heus!  etiam  mensas  consumimus  !  »  inqiiit  J[ulus('^). 
Nec  pliira  adludens.  Ea  vox  audita  laborum 
Prima  tulit  fiiiem,  primamque  loquentis  ab  ore 
Eripuit  pater,  ac  stupefactus  numine  pressit. 


Gontinuo  :  "  Salve,  fatis  mihi  débita  tellus  ; 

Vosque,  ait,  o  fidi  Tipjœ,  salvetc,  Penates. 

Hic  domus ,  haec  patria  est.  Genitor  mihi  talia ,  namque 

Nunc  repeto,  Anchises  fatorum  arcana  reliquit: 

QuunLte,  nate,  fames  ignota  ad  litora  vectum 

Adcisis  coget  dapibus  consumere  mensas. 

Turn  speçare  domos  defessus,  ibique  memento 

Prima  locare  manu  molirique  aggere  tecta . 

Haîc  erat  illa  fames  ;  liœc  nos  suprcma  mancbat, 

Exitiis  positura  modum. 

Quare  agite,  et  primo  lœti  cum  lumine  solis 

Quae  loca,  quive  habeant  homines,  ubi  mœnia  gen tis  , 

Vcstigemus,  et  ;i  portu  diversa  petamus. 
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Des  tributs  des  vergers  leur  coupe  se  couronne, 

bit  Ccrès  a  reçu  les  présents  de  Pomone.  ^ 

Tous  leurs  mets  épuisés,  de  cô fatal  froment 

Leur  dent  audacieuse  attaque  l'aliment; 

Et  leur  faim ,  s'accordant  avec  Tordre  céleste, 

De  la  pâte  sacrée  a  dévoré  le  reste. 

Ascagne,  à  cet  aspect,  dans  un  transport  soudain  ; 

i(  Eh  quoi  !  la  table  aussi  devient  notre  festin  !  » 

S'écria-t-il.  ('es  mots,  qu'on  eût  jugé  frivoles, 

liC  héros  les  saisit;  et  ces  doifces  paroles 

Sont  poiM'  lui  le  signal  de  la'fin  de  leurs  maux. 

Rempli  du  dieu  par  qui  sont  inspirés  ces  mots, 

«  Salut,  S'écria-t-il,  terre  long-temps  proiilise  ! 

Salut,  dieu  des  ïroyèns!  pliis  d'une  fois  Anchise 

(J'en  avois  jusqu'ici  perdu  le  souvenir) 

M'annonçîi  comme  un  bien  ce  malheur  à  venir. 

Mon  fils,  me  disoit-il,  s4  la  faim  indomptable 

Un  jour  en  aliment  te  fait  changer  ta  table, 

Dans  ce  même  moment  et  dans  ces  mêmes  lievjx,  * 

De  ton  premier  abri  fais  hommage  à  tes  dieux  ^ 

Là  de  ton  sort  cruel  finira  la  détresse.  •     l*« 

Ainsi  parloit  Anchise;  il  me  tient  sa  promesse. 

Oui,  je  les  trouve  enfin  ces  lieux  hospitaliers  : 

Voilà  notre  patrie,  et  voilà  nos  foyers! 

Vous  donc,  dès  que  le  jour  vous  rendra  la  lumière, 

(Courez  de  ce  pays  visiter  la  frontière; 

(^ue  sur  des  points' divers  nos  compagnons  épars 

Reconnoissent  ses  mœurs,  ses  peuples,  ses  remparts. 

Maintenant  invoquons  le  souverain  du  monde; 

Qu'imploré  par  nos  vœux,  xVnchise  nous  n'ponde, 
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Nunc  pateras  libate  Jovi,  precibusque  vocate 
Anchisen  genitorem,  et  vina  reponite  mensis.  » 

Sic  deincle  effatus  frônrlenti  tempora  ramo 
Implicat,  et  Geniiinique  loci ,  primanique  deoruni 
Tellureni,  Nympliasque,  et  adhuc  ignota  precatur 
Flu  mina  :  turn  Nocteni,  Noctisque  orientia  signa, 
Idaeunique  Joveni,  Phrygianique  ex  ordine  matrem 
Invocat,  et  duplices  Cœloque  Ereboque  parentes. 
Hic  pater  omnipotens  ter  cœlo  clarus  ab  alto 
Intonuit,  radiisque  ardentem  lucis  et  auro 
Ipse  manu  quatiens  ostendit  ab  aethere  nubem. 
Diditur  hie  subito  Trojana  per  agmina  rumor, 
Advenisse  diem,  quo  débita  mœnia  coudant. 
Certatim  instaurant  epulas,  atque  omine  magno 
Crateras  laeti  statuunt,  et  vina  coronant. 


Postera  quum  prima  lustrabat  lampade  terras 
Orta  dies,  urbem ,  et  fines ,  et  litora  gentis 
Diversi  explorant:  hap.c  fontis  stagna  Numici , 
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l'A  que  Bacchus  pour  nous  prodi^jue  sa  liqueur.  » 

II  (Jit,  et  Taléyresse  a  ranimé  leur  cœur. 
Lui,  le  front  couronné  d'une  feuille  légère. 
Adore  de  ces  lieux  le  pouvoir  tutélaire, 
La  Terre,  qui  naquit  avant  les  autres  dieux. 
Les  fleuves,  les  forêts,  inconnus  à  ses  yeux; 
Et  la  Nuit  ténébreuse,  et  ses  flambeaux  nocturnes , 
Qui  déjà  commençoient  leurs  courses  taciturnes  ; 
Jupiter  honoré  sur  les  monts  idéens, 
Cvbéle  ù  jamais  chère  aux  peuples  phrvgiens , 
Qui,  tous  deux  protecteurs  de  la  grandeur  trovenne, 
Un  jour  protégeront  la  puissance  romaine  ; 
Et  ceux  dont  il  naquit,  couple  auguste,  immortel, 
Anchise  dans  TErebe,  et  Vénus  dans  le  ciel. 
Comme  il  pailoit  encor,  d'un  coup  de  son  tonnerre 
Le  roi  des  dieux  s'annonce ,  et  lui-même  à  la  terre 
Il  montre  et  fait  briller  dans  Téclat  d'un  ciel  pur 
Un  nuage  éclatant  d'or,  de  pourpre  et  d'azur. 
Aussitôt  dans  les  rangs  des  fiers  enfants  de  Troie 
11  se  répand  un  bruit  qui  les  remplit  de  joie  : 
Le  jour  est  donc  venu  de  bâtir  leurs  remparts  ! 
L'espérance  au  front  gai  brille  de  toutes  parts; 
Par-tout  nouveaux  festins  et  nouvelles  offrandes. 
Et  la  coupe  à  pleins  bords  s  entoure  de  guirlandes. 

A  peine  dans  les  cieux  l'aurore  de  retour 
Reprenoit  ses  flambeaux  et  rallumoit  le  jour, 
On  part,  on  se  répand  sur  ces  nouvelles  plages; 
On  reconnoît  les  lieux,  le  fleuve,  les  rivages; 
Là,  c'est  le  Numicus  et  les  champs  laurentins;    • 
Voilà  le  Tibre;  ici  sont  les  murs  dès  Latins, 
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Hunc  Tybrim  fluvium,  hie  fortes  habitare  Latinos. 
Turn  satus  Ancbisa  delectos  ordiiie  ab  omni 
Centum  oratores  augusta  ad  niœnia  regis 
Ire  jubet,  ramis  velatos  Palladis  omnes; 
Donaque  ferre  viro,  pacemque  exposcere  Teucris. 
Hand  mora;  festinant  jussi,  rapidisque  feruntur 
Passibus.  Ipse  liumili  désignât  mœnia  fossa, 
Moliturque  locum  ;  primasque  in  litore  sedes, 
Castrorum  in  morem,  pinnis  atque  aggere  cingit. 


Jamque  iter  emensi ,  turres  ac  tecta  Latinorum 
Ardua  cernebant  juvenes,  muroque  subibant. 
Ante  urbem  pueri  et  primaevo  flore  juventus 
Exercentur  equis,  domitantque  in  pulvere  currus, 
Aut  acres  tendunt  arcus ,  aut  lenta  lacertis 
Spicula  contorquent,  cursuque  ictuque  lacessunt: 
Quum  praevectus  equo  longaevi  regis  ad  aures 
Nuntius  ingentes  ignota  in  veste  reportât 
Advenisse  viros.  Ille  intra  tecta  vocari 
Imperat,  et  solio  médius  consedit  avito. 


Tectum  augustum,ingens,  centum  subiimecolumnis(^) 
IJrbe  fuit  summ,a,  Laurentis  regia  Pici, 
Ilorrenduni  silvis  et  relligionc  parentum. 
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Dc^  Latins  distingués  par  leur  liertc  {jiicrrière. 
Alors,  pris  dans  les  rangs  de  son  armée  entière. 
Cent  députés  troycns,  dont  Enée  a  fait  clioi.x. 
Ont  ordre  de  marcher  vers  la  ville  des  roi». 
Chargés  de  riches  dons,  Tollvier  pour  coui^oune, 
Ils  volent  accomplir  ce  que  leur  chef  ordonne. 
Eiice  alors  prélude  à  ses  l'emparts  nouveaux; 
Lui-même  à  ses  ïroyens  en  prescrit  les  travaux  : 
Un  sillon ,  où  le  soc  a  laissé  son  empreinte , 
De  la  cité  future  a  désigné  Tenceinte  ; 
De  remparts  de  gazon  les  murs  sont  entourés  ; 
Sous  la  forme  d'un  camp  ils  croissent  par  degrés. 

La  troupe  arrive  enfin,  et  de  la  capitale 
Déjà  s'offre  à  leurs  yeux  la  pompe  impériale  ; 
Ils  approchent  des  murs.  Là  de  jeimes  guerriers 
Guident  des  chars  poudreux,  domptent  de  fiers  coursiers. 
La  lance  ou  Tare  en  main  signalent  leur  adresse  : 
Et  disputent  d'ardeur,  d'audace,  et  de  vitesse. 
L'un  d*eux,  aiguillonnant  un  coursier  généreux, 
Vers  son  auguste  roi  vole,  arrive  avant  eux; 
Dit  que  des  inconnus  d'une  haute  stature, 
Etrangers  de  langage,  étrangers  de  parure, 
Demandent  audience.  Exempt  d'un  vain  orgueil , 
Le  prince  les  admet,  leur  fait  un  doux  accueil, 
Et  monte  sur  le  trône  où  siégeoient  ses  aucètres. 

Digne  de  ce  grand  peuple,  et  digne  de  ses  maîtres. 
Dans  les  airs  s'élevoit  son  palais  somptueux. 
De  Picus  son  aïeul  séjour  majestueux. 
Cent  colonnes  de  marhre  en  pompe  reuvironucui, 
D'un  bois  religieux  les  arbres  le  couronnent, 

T.  V.  JcNÉiijE.  in.  >  * 
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Hic  sceptra  adcipere,  et  primos  adtoUere  fasces, 
Regibus  omen  erat;  hoc  illis  curia  templum; 
Hae  sacris  sedes  epulis;  hie,  ariete  caeso, 
Perpetuis  soliti  patres  considère  niensis. 


Quin  etiani  veteruni  effigies  ex  ordine  avoruni 
Antiqua  e  cedro,  Italusque,  paterque  Sabinus 
Vitisator,  curvani  servans  sub  imagine  falcem , 
Saturnusque  senex,  Janique  bifrontis  imago, 
Vestibulo  adstabant  ;  aUique  ab  origine  reges , 
Martia  qui  ob  patriam  pugnando  volnera  passi . 


Mukaque  praeterea  sacris  in  postibus  arma  (^)  ; 

Gaptivi  pendent  currus,  curvaeque  secures, 

Et  cristae  capitum,  et  portarum  ingentia  claustra, 

Spiculaque,  clypeique,  ereptaquc  rostra  carinis.* 

Ipse  Quirinali  lituo ,  parvaque  sedebat 

Succinctus  trabea,  laevaque  ancile  gerebat 

Picus,  equum  domitor;  quern  capta  cupidine  conjux 
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Qui  depuis  trois  cents  ans,  pleins  d Une  sainte  liorrcur, 
Ainsi  que  le  respect,  inspirent  la  teneur  :  ^    ^   •> 

Les  rois  y  sont  des  dieux,  ce  palais  est  nn  temple. 
Là,  le  front  prosterné,  la  nation  contemple 


Ses  princes  recevant  pour  la  première  fois  ^.  ^ 

Les  faisceaux  souverains  et  Te  sceptre  des  rois.      •    * 
T>à,  lorsqu'un  saint  usage  en  pompe  renouvelle 
D'un  bélier  immolé  l'offrande  solennelle , 
Les  premiers  de  l'état,  sur  leur  siège  exhaussés/  \  ^ 
Près  d'une  table  immense  en  ordre  sont  placés; 
Et,  d'un  peuple  fidèle  éternisant  rhojnmage. 
Le  cèdre  d%  leurs  rois  y  conserve  l'image  : 
Italus,  Sabinus,  qui,  la  serpette  en  main, 
Annonce  que  la  vigne  est  son  bienfait  divin  ; 
Saturne,  dieu  du  temps  ;  Janus  aux  deux  visages  ; 
Cent  autres  souvci'ains,  dont  les  mâles  courages 
De  leur  zèle  héroïque  ont  obtenu  le  prix, 
D'un  vestibule'immense  occupent  les  lambris. 
A  l'entrée  on  voyoit  des  nations  soiunises 
TjCS  drapeaux  déchirés  et  les  portes  conquises  : 
Là  des  chars  fracassés,  du  fer  courbé  des  faux. 
Des  panaches  flottants,  de  l'airain  des  vaisseaux, 
Et  des  arcs  détendus,  et  des  lances  oisives, 
Pendoient  pompeusement  les  dépouilles  captives. 
Lui-même,  s'appuyant  sur  son  sceptre  augurai, 
Dans  sa  courte  tunique ,  ornement  martial , 
Un  bouclier  au  bras,  de  la  porte  sacrée 
Picus,  son  noble  aïeul,  ornoit  l'auguste  entrée; 
Picus,  qui  des  coursiers  savoit  dompter  l'essor.     ' 
Circé  Taimoit;  Circé  de  sa  baguette  d'or 
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Aurea  pei'cussuni  virga,  versuniqueveiieiiis, 
Fecit  avein  Circe,  sparsitque  coloribus  alas. 
Tali  intiis  teniplo  divuni,  patriaqiic  Latinus 
Sede  scdens,  Teucros  ad  sese  in  tecta  vocavit; 
Atque  hœc  ingressis  placido  prior  edidit  ore  : 

(c  Dicite,  Dardanidae,  (neque  eniui  nescinius  et  urbem, 
Et  germs,  aiiditique  advertitis  aequore  cursuni) 
Quid  petitis?  quae  causa  rates,  aut  cujus  egentes 
Litus  ad  Ausoniuni  tot  per  vada  cserula  vexit? 
Sive  errore  \ive,  seu  tempestatibus  acti, 
(Qualia  niulta  mari  nautae  patiuntur  ir^alto) 
Fluminis  intrastis  ripas,  portuque  sedetis; 
Ne  fugite  hospitiuni ;  neve  ignorate  Latinos, 
Saturni  geutem,  baud  vinclo  nee  legibus  aequam, 
Sponte  sua,  veterisque  dei  se  more  tenenteni. 
Atque  equidem  memini  (fama  est  obscurior  annis) 
Auruncos  ita  ferre  senes  ;  bis  ortus  ut  agris 
Dardanus  Idaeas  Pbrygiae  penetrant  ad  urbes, 
Threiciamque  Samum,  quae  nunc  Samothracia  fertur. 
Hinc  ilium  Gorytbi  Tyrrbena  ab  sede  profectum 
Aurea  nunc  solio  stellantis  regia  cceli 
Adcipit,  et  numerum  divorum  altaribus  addit.  « 

Dixerat,  et  dicta  Ilioneus  sic  voce  secutus  : 
«  Re\^ genus  egregium  Faiini,  nee  fluctibus  actos 
Atra  subegit  biems  vestris  succedere  terris  ; 
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-,  Mi^-^r 

Le  loucha,  le  vêtit  dfe  ses  plumes  noWeiftfi^, 
Et  de  riches  couleurs  elle  émailla  ses  ailes. 
C'est  là,  c'est  dans  ces  lieux,  où  hrillent  à-la-fois 
La  majesté  des  dieux  et  la  grandeur  des  rois, 
Que,  bur  son  trône  assis,  le  vieux  roi  de  Laurente, 
Admet  les  Phrvgiens,  et  d'une  voix  touchante  : 

«  Enfants  de  Dardanus  (  car  je  n'ignore  pas 
Votre  nom,  votre  ville,  et  vos  trop  longs  combats) , 
L'éclat  de  votre  gloire,  à  qui  tout  éclat  cède, 
Dans  mes  vastes  états  dès  long-temps  vous  précède. 
Quel  est  votre  dessein?  et  que  puis-je  pour  vous? 
Soit  qu'un  astre  trompeur,  soit  que  l'onde  en  courroux 
Ait  poussé  vos  vaisseaux  dans  les  ports  d'Ausonie, 
Troyens,  que  de  vos  cœurs  la  crainte  soit  bannie. 
Les  Latins  sont  fanieiix  par  l'hospitalité  : 
Enfants  du  vieux  Saturne,  eu  eux  l'humanité 
iN'est  pas  le  fruit  des  lois  ;  leur  bouté  volontaire 
Suit  de  leur  premier  dieu  l'exemple  héréditaire. 
Je  m'en  souviens  encor,  quelques  vieillards  toscans 
(Mais  leur  récit  se  perd  dans  la  nuit  des  vieux  ans  ) 
M'ont  dit  que  Dardanus ,  enfant  de  l'Étrurie, 
Pour  la  Thrace  autrefois  déserta  sa  patrie  ,* 
Y  choisit  son  séjour,  et  des  champs  thraciens 
Transporta  ses  foyers  sur  les  bords  phrygiens.  ' 

Et  maintenant  ce  prince,  adoré  dans  l'Asie, 
Partage  avec  les  dieux  la  céleste  ambroisie.  » 

Il  dit.  Ilionée  en  ces  mots  lui  répond  : 
«  Noble  sang  de  Faunus,  si  des  mers  d'Hellespont 
Les  Troyens  sont  venus  sur  cet  heureux  rivage, 
Non,  ce  n'est  point  l'effet  d'une  erreur,  d'iui  orage. 
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Nee  sidus  regione  viae  litusve  fefellit. 
Consilio  banc  omnes  animisqiie  volentibus  iirbem 
Adfcrimur,  pulsi  re.onis,  quae  maxima  quondam 
Extremo  veniens  sol  adspiciebat  Olympo. 
Ab  Jove  priiicipium  generis;  .ToveDardana  pubes 
.Gaudet  avo  :  rex  ipse,  Jovis  de  gente  suprenia , 
Troius  iEneas  tua  nos  ad  limina  misit. 
Quanta  per  Idaeos  saevis  effusa  Mycenis 
Tempestas  ierit  campos,  quibus  actus  uterque 
Europae  atque  Asiae  fatis  concurrerit  orbis, 
Audiit,  et  si  quern  tellus  extrema  refuso 
Submovet  oceano,  et  si  queni  extenta  plagarum 
Quatuor  in  medio  dirimit  plaga  soils  iniqui. 


Diluvio  ex  illo  tot  vasta  per  aequora  vecti , 
Dis  sedem  exiguam  patriis,  litusque  rogamus 
Innocuum,  et  cunctis  undamque  auramque  patentem. 
Non  erimus  regno  indecores  ;  nee  vestra  feretur 
Fama  levis,  tantive  abolescet  gratia  faeti  ; 
Nee  Trojam  Ausonios  gremio  exeepisse  pigebit. 
Fata  per  iEneae  juro,  dextramque  potentem, 
Sive  fide,  seu  quis  bello  est  exportus  et  armis; 
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Ni  d'un  astre  ennemi  l'aspect  insidieux; 
C'est  notre  propre  choix  qui  nous  porte  en  ces  lieux, 
Malheureux,  exilés  d'une  terre  féconde, 
Ef^es  plus  grands  états  qu'ait  vus  l'astre  du  monde. 
Dardanus,  les  Troyens  sont  nés  de  Jupiter; 
Sorti  du  même  san{^,  de  nos  rois  le  plus  cher, 
Énée,  en  suppliants  devant  vous  nous  envoie. 
Hélas!  vous  connoissez  les  désastres  de  Troie. 
Qui  ne  les  connoît  pas?  Et  ce  peuple  lointain 
Qu'embrase  de  ses  feux  le  climat  africain, 
Et  ceux  que  le  soleil  sous  les  glaces  de  l'Ourse 
D'un  rayon  plus  oblique  éclaire  dans  sa  course. 
Tous  ont  su  quel  orage  et  quels  flots  débordés 
Mycènes  a  vomis  dans  nos  champs  inondés; 
Et  comment,  dans  leur  fière  et  longue  jalousie. 
On  vit  s'entre-choquer  et  l'Europe  et  TAsie. 
Depuis  ce  choc  affreux  dont  trembla  l'univers. 
Poussés  de  rive  en  rive,  erraiij.s  de  mers  en' mers, 
Aujourd'luii  nous  venons,  sur  ce  nouveau  rivage. 
Des  biens  communs  à  tous  réclamer  le  partage  : 
L'eau,  l'air,  un  simple  abri,  voilà  tous  nos  souhaits. 
Vous  ne  rougirez  point  un  jour  de  vos  bienfaits  : 
Peut-être  nos  secours  vous  vaudront  quelque  gloire; 
Et  notre  cœur  jamais  n'en  perdra  la  mémoire. 
J'en  jure  par  Enée;  oui,  j'atteste  ce  bras 
Fidèle  dans  la  paix,  vaillant  dans  les  combats. 
Vos  dons  seront  payés,  et  Laurente  avec  joie 
Un  jour  s'applaudira  d'avoir  accueilli  Troie. 
Si  nous  venons  ici  devant  son  souverain , 
La  prière  à  la  bouche,  e|;  l'olive  à  la  main , 
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Miilti  nos  populi,  niultae  (ne  temne,  quod  ultro 
Praeferiniiis  nianibus  vittas  ac  verba  precantia) 
Et  petiere  sibi  et  voluere  adjiingere  gentes  : 
Sed  nos  fata  deuni  vcstras  exquirei  e  terras 
Imperiis  egere  suis.  Hinc  Dardanus  ortus 
Hue  repetit;  jussisque  ingentibus  urget  Apollo 
Tyrrbenum  ad  Tbybrini  et  fontis  vada  sacra  Numici. 
Dat  tibi  praeterea  fortunae  parva  prioris 
Munera,  reliquias  Troja  ex  ardente  receptas. 
Hoc  pater  Ancbises  auro  libabat  ad  aras  : 
Hoc  Priami  gestanien  erat,  quum  jura  vocatis 
More  daret  populis  ;  sceptrunique ,  sacerque  tiaras, 
Ilifidumque  labor  vestes.  ?>  %  '  *** 

Talibus  Ilionei  dictis,  defixa  Latinus 
Obtutu  tenet  ora,  soloque  inmobilis  haeret, 
Intentos  volvens  oculos  :  nee  purpura  regeni 
Picta  niovet,  nee  sceptra  movent  Prihmeia  tantum, 
Quantum  in  connubio  natœ  tbalamoque  moratur- 
Et  veteris  Fauni  vol  vit  sub  pectore  sortem. 
Hunc  ilium  fatis  externa  ab  sede  profectum 
Portendi  generum ,  paribusque  in  regna  vocari 
Auspiciis;  buic  progeniem  virtute  futuram 
Egregiam,  totum  quae  viribus  occu])et  orbem. 
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Ce  n'est  pas  que  le  sort  nous  laisse  sans  asile  : 
Plus  d'un  ficftpotentat  à  son  peuple,  à  sa  ville, 
A  voulu  réunir  de  malheureux  proscrits, 
Nobles  dans  leur  disgrace,  et  grands  dans  leurs  débris. 
Mais  les  dieux  sur  vos  bords  ont  guidé  notre  course  : 
Le  sang  de  Dardanus  vient  retrouver  sa  source  ; 
Et,  si  j'en  crois  Délos,  le  sacré  Numicus  , 
D'accord  avec  le  Tibre,  attend  nos  dieux  vaincus. 
Vous,  daignez  recevoir  ces  restes  de  Pergame, 
Avec  pevpe  arrachés  à  notre  ville  en  flamme; 
'    Acceptez  CCS  débits  d'une  antique  splendeur, 
Monuments  d'infprtuue  ainsi  que  de  grandeur  : 
Dans  cette  coppe  d'or,  aux  dieux  alors  propices, 
Anchise  présentoit  le  vin  des  sacrifices, 
Lorsqu'aux  jours  solennels,  comme  nos  premiers  rois, 
Aux  peuples  convoqués  Priam  donnoit  des  lois. 
Ce  manteau ,  cet  habit  du  plus  grand  des  monarques , 
De  son  pouvoir  royal  étoient  les  noble^  marques  ; 
Ce  sceptre  dans  ses  mains  fut  long-temps  révéré; 
Ce  riche  diadème  ornoit  son  front  sacré; 
Des  femmes  de  son  sang  ces  tissus  sont  l'ouvrage.  » 

De  l'orateur  troyen  tel  étoit  le  langage. 
Le  roi  l'entend  d'un  air  profondément  rêveur. 
Cçs  trésors,  ces  présents  touchent  bien  moins  sou  cœur 
Que  les  grands  intérêts  de  sa  noble  famille, 
Et  l'oracle  de  Faune,  et  l'hymen  de  sa  fille. 
Le  voilà,  se  dit-il,  ce  héros  tant  promis, 
A  qui  doit  cet  empire  un  jour  être  soumis; 
Celui  de  qui  la  race,  en  conquêtes  fécond?, 
A  son  vaste. pouvoir  4oit  asservir  le  monde. 
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Tandem  laetus  ait  :  «  Di  nostra  incepta  secutident, 
Anguriumque  snuni  !  Dabitur,  Trojane,  quod  optas; 
Munera  nee  sperno.  Non  vobis,  rege  Latino, 
Divitis  uber  agri,  Trojaeve  opulentia  deerit. 
Ipse  modo  /Eneas ,  nostri  si  tanta  cupido  est, 
Si  jungi  hospitio  properat,  sociusque  vocari , 
Adveniat;  vol  tus  neve  exhorrescat  amicos. 
Pars  mihi  pacis  erit  dextram  tetigisse  tyranni. 
Vos  contra  regi  mea  nunc  mandata  referte. 
Est  mihi  nata,  viro  gentis  quam  jungere  nostrae. 
Non  patrio  ex  ady to  sortes ,  non  plurima  cœlo 
Monstra  sinunt  :  generos  externis  adfore  ab  oris , 
Hoc  Latio  restare  canunt,  qui  sanguine  nostrum 
Nomen  in  astra  ferant.  Hunc  ilium  poscere  fata 
Et  reor,  et,  si  quid  veri  mens  augurât,  opto.  " 


Haec  efFatus,  equos  numéro  pater  eligit  omni. 
Stabant  ter  centum  nitidi  in  praesepibus  altis  : 
Omnibus  extemplo  Teucris  jubet  ordine  duci   « 
Instratos  ostro  alipedes  pictisquc  tapetis. 
Aurea  pectoribus  demissa  monilia  pendent  : 
Tecti  auro,  fulvum  mandunt  sub  dentibus  aurum. 
Absenti  iEmex  currum  geminosque  jugales, 
Semine  ab  aetherio,  spirantes  paribus  ignem, 
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Enfin  éclaircissant  son  front  majestueux  : 

«  Non,  vous  ne  formez  pas  des  vœux  présomptueux  : 

Puisse  le  juste  ciel  accomplir  son  présa^je  ! 

Je  sais  de  vos^jresents  apprécier  Thommage. 

Troyens,  je  vous  promets  dans  ce  séjour  nouveau 

Des  champs  non  moins  féconds ,  un  destin  non  moins  beau. 

A  votre  illustre  chef  si  ces  lieux  peuvent  plaire. 

Qu'il  vienne;  il  touchera  ma  main  hospitalière, 

Je  toucherai  la  sienne,  et  ce  traité  suffit. 

Vous,  courez  lui  porter  ce  fidèle  récit. 

Qu'il  sache  mes  projets  :  une  jeune  princesse. 

Le  fruit  de  mon  hymen,  l'objet  de  ma  tendresse, 

Si  j'en  crois  le  destin,  l'oracle  paternel, 

Et  les  signes  nombreux  des  volontés  du  ciel , 

Doit  (  et  rien  n'en  sauroit  changer  la  loi  sévère  ) 

Recevoir  un  époux  d'une  terre  étrangère. 

Sans  doute  ils  m'annonçoient  le  héros  d'Ilion  ; 

C'est  lui  qui  jusqu'aux  cieux  doit  porter  notre  nom  : 

Oui ,  c'est  lui  ;  je  le  crois ,  j'en  chéris  l'espérance , 

Et  mon  pressentiment  m'en  donne  l'assurance.  >» 

Il  dit,  et  fait  choisir  ses  coursiers  les  plus  beaux  : 
L'orgueil  de  ses  haras,  trois  cents  jeunes  chevaux 
Ornoient  d'un  double  rang  leur  superbe  demeure. 
A  chacun  des  Trovens  on  amène  sur  Theure 
Un  coursier  dont  les  vents  n'égaloient  pas  l'essor: 
Sur  leur  large  poitrail  descend  un  collier  d'or; 
L'or  couvre  leurs  harnois,  et  leur  fierté  farouche 
Obéit  au  frein  d'or  qui  gourmande  leur  bouche. 
Pour  leur  monarque  absent  part  un  couple  pareil 
De  coursiers,  nobles  fils  des  coursiers  du  Soleil. 
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Illorum  de  gente,  patri  quos  Daedala  Circe 
Supposita  de  niatre  iiothos  fiirata  creavit. 
Talibus  /Eneadœ  donis  dictisque  Latiiii 
Sublimes  in  equis  redeont,  pacemque  reportant. 


Ecce  autem  Inachiis  sese  referebat  ab  Argis 
Saeva  Jovis  conjux,  aurasque  invecta  tenebat  ; 
Et  laetuni  iEnean  classenique  ex  aethere  longo 
Dardaniam  Siculo  prospexit  ab  usque  Pachyno. 
Moliri  jam  tecta  videt,  jam  fidere  terrae; 
Deseruisse  rates  :  stetit  acri  fixa  dolore. 
Turn  quassans  caput,  haec  effundit  pectore  dicta" 


«  Heu  stirpem  invisam  !  et  fatis  contraria  nostris 
Fata  Pbrygum  !  num  Sigeis  occumbere  campis, 
Num  capti  potuere  capi?  num  incensa  cremavit 
Troja  viros(7)?  médias  acies  mediosque  per  ignes 
Invenere  viam.  At,  credo,  mea  numina  tandem 
Fessa  jacent,  odiis  aut  exsaturata  quievi  !... 
Quin  etiam  patria  excussos  infesta  per  undas 
Ansa  sequi,  et  prof'ugis  toto  me  opponere  ponto  : 
Absumptae  in  Teucros  vires  cœlique  marisque. 
Quid  Syrtes,  aut  Scylla  mihi,  quid  vasta  Chary bdis 
Profuit?  optato  conduntur  Tbybridis  alveo, 
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Ils  traîneront  son  char  dans  les  champs  de  la  guerre  ; 
La  fille  du  Soleil  les  créa  pour  la  terre  : 
Elle-même  soumit,  par  un  heureux  larcin, 
Une  mère  mortelle  à  l'étalon  divin  ; 
Et  l^s  fougueux  enfants  de  ce  noble  adultère 
Soufflent  encor  le  feu  des  chevaux  de  son  père. 
Sur  leurs  fiers  palefrois  les  Troyens  satisfaits 
Partent,  et  vont  porter  des  paroles  de  paix. 

Dans  ce  moment,  des  dieux  Timpitoyable  reine 
Quittoit  sa  chère  Argos,  L'œil  perçant  de  sa  haine, 
Des  monts  de  la  Sicile  aux  bords  Laviniens, 
Voit  triomphante  au  port  la  flotte  des  Ti'oyens^ 
Elle  les  voit,  heureux,  vainqueurs,  et  pleins  de  joie. 
Ébaucher  les  remparts  de  la  nouvelle  Troie , 
Confier  leurs  destins  à  ces  climats  nouveaux. 
S'emparer  de  la  terre  et  triompher  des  eaux. 
Troublée  à  cet  aspect,  la  déesse  s'arrête. 
Les  yeux  étincelants,  et  secouant  la  tête  : 

«  O  race  que  je  hais,  infâmes  Phrygiens! 
Leurs  destins  osent  donc  lutter  contre  les  miens! 
Je  les  ai  faits  captifs,  et  ce  vil  peuple  est  libre! 
J'armai  contre  eux  les  mers ,  les  voilà  dans  le  Tibre  ! 
Quoi!  ni  leurs  murs  croulants  n'ont  pu  les  écraser, 
Ni  leurs  remparts  en  feu  n'ont  pu  les  embraser  J;^ 
Ma  colère,  sans  doute,  a  manqué  de  constance  :^j 
Lasse,  enfin,  j'ai  laissé  reposer  ma  ^engeance!... 
Que  dis-je  !  j'ai  traîné  leurs  débris  sur  les  mers. 
Contre  eux  j'ai  fatigué  l'eau,  la  terre,  et  les  airs  : 
Que  m'ont  servi  la  terre,  et  les  eaux,  et  les  ondes. 
Et  l'horrible  Charybde,  et  ses  roches  profondes? 
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Secui  i  pelap^ ,  atque  inei.  Mars  peiclere  {ifeiitem 

Innianent  Lapithiini  valuit;  concessit  in  iras 

Ipse  deuni  antic[uani  gcnitor  Galydona  Dianae: 

QuodscelusautLapithastantunijautCalydonamerenteii) 

Ast  ego,  magna  Jovisfcbnjux,  nil  linquere  inausum 

Quae  potui  infelix ,  quae  memet  in  omnia  verti , 

Vincor  ab  /Enea  !  Quod  si  mea  numina  non  sunt  I 

Magna  satis ,  dubitem  baud  equid  em  implorarequod  u  sqiiam" 

Flectere  si  nequeo  Superos,  Acberonta  movebo. 

Non  dabitur  regnis ,  esto ,  probibere  Latinis, 

Atque  inmota  manet  fatis  Lavinia  conjux  : 

At  trahere,  atque  moras  tantis  beet  addere  rebus  ; 

At  Ucet  amborum  populos  exscindere  regum. 

Hac  gener  atque  socer  coeant  mercede  suorum. 

Sanguine  Trojano  et  Rutulo  dotabere,  virgo  ; 

Et  Bellona  manet  te  pronuba.  Nee  face  ta^tum 

Cisseis  praegnans  ignes  enixa  jugales  ; 

Quin  idem  Veneri  partus  suus,  et  Paris  alter, 

Fimestaeque  iterum  récidiva  in  Pergama  taedae.  » 


Haec  ubi  dicta  dedit,  terras  horrenda  petivit. 
liijctificam  Allecto  dirarum  ab  sede  dearum 


ENKIDK,    LIV.    VII  :,1 

Les  voilà  dans  le  port,  sans  péril,  sans  effroi, 

Fondant  leurs  murs  nouveaux,  bravant  la  terre  et  moi. 

Ovi  donc  est  mon  pouvoir?  Quoi!  le  dieu  de  la  Thrace 

Aura  pu  du  F^apithe  exterminer  la  race! 

Dtfine  à  ses  fureurs  immoler  Calvdon  ! 

Eh!  quel  crime  à  ces  dieux  dt'fendoit  le  pardon? 

Jupiter  permit  tout;  et  moi,  moi  son  t'p(^ise. 

Moi  Ja  reine  des  dieux,  dont  la  fureur-JEilouse 

A  pris,  imaginé,  lassé  tous  les  moyens, 

Malheureuse,  il  m'immole  à  ce  roi  des  Troyens! 

Eh  bien!  si  j  ai  perdu  ma  suprême  puissance, 

Il  n'est  rien  qu'aujourd  hui  n  invoque  ma  vengeance; 

Cherehons-nous  fies  appuis  dans  uu^autre  univers  : 

J'ai  contre  moi  les  cieux,  j'armerai  les  enfers. 

Je  ne  puis  leur  ra^^r  le  sceptre  d'Ausonie, 

Mais  je  puis  arrêter  Ihymen  de  Lavinie, 

Mais  je  puis  différer  cette  grande  union, 

Mais  je  puis  séparer  Laurente  dTlion.  ^ 

Que  tous  doux  de  leurs  rois  paieront  cher  l'alliance  ! 

Qu'un  double  châtiment  venge  une  double  offense  : 

Oui,  des  torrents  de  sang,  fille  duu  foible  roi, 

Voilà  l'affreuse  dot  que  j'apprête  pour  toi. 

A  ton  sanglant  hymen  que  Bellone  préside! 

Hécube  n'a  pas  seule,  en  sa  couche  homicide. 

Enfanté  le  flambeau  de  la  division , 

Vénus  a  son  Paris  pour  une  autre  Ilion  ; 

Enée  embrasera  la  nouvelle  Pergame, 

Et  ma  haine  deux  fois  aura  vu  Troie  en  flamme.  » 

Sur  la  terre,  à  ces  mots,  la  déesse  descend  ; 
Elle  ordonne.  Alecton  sort  à  son  cri  puissant. 
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Infernisque  ciet  tenebris;  cuitristia  bella,  1     .  „ 
Iraeque,  insicliœque,  et  ciimina  noxia  cordi. 
Odit  et  ipse  pater  Plu  ton,  odere  soi  ores         ^ 
Tartarean  monstrum  :  tot  sese  vertit  in  oraf"^     «.i 
Tarn  saevae  faciès,  tot  pullulât  atra  colubris. 
Quani  Juno  ^lis  acuit  verbis,  ac  talia  fatur  : 
"  Hunc  mihi  fla  propriuni,  virgo  sata  Nocte,  laborem  , 
Hanc  operani  ;  ne  noster  bonos  infractave  cedat 
Fania  loco  ;  neu  connubiis  anibire  Latinuni 
iEneadae  possint,  Italosve  obsidere  fines. 
Tu  potes  unaninios  armare  in  praelia  fratres, 
Atque  odiis  versare  domes  ;  tu  verbera  tectis 
Funereasque  inferre  faces;  tibi  noniina  mille, 
Mille  nocendi  artes  :  fecundum  concute  pectus  f^), 
Disjice  conipositam  pacem,  sere  crimina  belli  : 
Arma  velit,  poscatque  siniul,  rapiatque  juventus.  " 

Exin  Gorgoneis  AUecto  infecta  venenis 
Principio  Latium  et  Laureiitis  te'cta  tyranni 
Gelsa  petit,  tacitumque  obsedit  linien  Amatae  : 
Quam  super  adventu  Teucrum,  Tumique  hymenaeis, 
Femineae  ardentcm  curaequc  iraeque  coquebant. 
Huic  dea  Cceruleis  unum  de  crinibus  anguem 
Conjicit,  inque  sinum  praecordia  ad  intima  subdit, 
Quo  furibunda  domum.  monstro  permisceat  omnem. 
II Ic,  inter  vestes  et  Icvia  pectora  lapsus, 
Volvitur  adtactu  nuUo,  fallitque  furentem , 
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Alecton  qui  se  plaît  au  meurtre,  aux  incendies, 
Aux  ndires  trahisons,  aux  basses  perfidies  : 
Pluton  même,  sou  père,  et  ses  barbares  sœurs 
Ont  en  horreur  ce  monstre  et  ses  lâches  noirceurs , 
Tant  ses  traits  sont  hideux,  tant  son  ame  est  cruelle, 
Tant  ses  affreux  serpents  fourmillent  autour  d'elle  ! 
«  Viens,  fille  de  la  Nuit,  dit  Junon;  viens,  sers-moi; 
Sers  ma  juste  vengeance,  elle  a  besoin  de  toi. 
La  liaine  à  ton  aspect  s'empare  des  familles; 
Devant  toi  plus  d'époux,  ni  de  sœurs,  ni  de  filles  ; 
Tu  tiens  les  fouets  A^engeurs,  les  funèbres  flambeaux; 
Tu  détruis  les  palais ,  tu  creuses  les  tombeaux  : 
Va,  cours,  romps  cet  hymen  où  leur  espoir  se  fonde; 
Fouille  dans  les  trésors  de  ta  rage  féconde  ; 
Epuise  tout  ton  art,  déchaîne  tout  l'enfer; 
Toi-même  forge,  aiguise,  ensanglante  le  fer; 
Arme  tout,  confonds  tout  :  c'est  Junon  qui  l'ordonne.  >» 

Empreinte  des  poisons  de  l'horrible  Gorgone, 
Alecton  prend  l'essor,  vole  au  palais  des  rois, 
Pénétre  jusqu'aux  lieux  où,  pleurant  à-la-fois 
Et  l'affront  de  Turnus',  et  le  triste  hyménée 
Qui  remettra  bientôt  sa  fille  aux  bras  d'Enée , 
Nourrissant  en  secret  dans  son  cœur  déchiré 
Les  cuisantes  douleurs  de  l'orgueil  ulcéré, 
Dans  ses  dépits  amers  Amate  solitaire 
Et  s'indignoit  en  reine,  et  gémissoit  en  mère. 
Alecton  d'un  serpent  arme  aussitôt  sa  main, 
Le  lance  sur  Amate,  et  le  plonge  en  son  sein. 
Entre  elle  et  ses  habits  d'une  course  légère 
Ce  monstre  va,  revient,  la  parcourt  tout  entière, 
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Vipeream  inspirans  animani  :  fit  tortile  collo 
Aurum  ingens  coluber  ;  fit  longae  taenia  vittae, 
Innectitque  comas ,  et  nieniLris  lubricus  errât. 
Ac  duni  prima  lues  uclo  sublapsa  veneno 
Pertentat  sensus,  atque  ossibus  inplicat  ignem, 
Necdum  animus  toto  percepit  pectore  flammam; 
Mollius,  et  solito  matrum  de  more,  locuta  est, 
Multa  super  nata  lacrymans  Plirygiisque  hymen^eis  : 

«Exsulibusne  datur  ducenda  Lavinia  Teucris, 
O  genitor,  nec  te  miseret  nataeqiie  tuique? 
Nec  matris  miseret,  quam  primo  aquilone  relinquet 
Perfidus,  alta  petens  abducta  virgine,  praedo? 
At  non  sic  Phrygius  pénétrât  Lacedsemona  pastor, 
Ledaeamque  Helenam  Trojanas  vexit  ad  urbes? 
Quid  tua  sancta  fides?  Quid  cura  antiqua  tuorum, 
Et  consanguineo  toties  data  dextera  Turno? 
Si  gêner  externa  petitur  de  gente  Latinis, 
Idque  sedet,  Faunique  premunt  te  jussa  parentis; 
Omnem  equidem  sceptris  terram  quœ  libera  nostris 
Dissidet,  externam  rcor,  et  sic  dicere  divos. 
Et  Turno,  si  prima  domus  repetatur  origo, 
Inachus  Acrisiusque  patres,  mediaeque  Mycenae.  >» 

His  ubi  nequidquam  dictis  experta,  Latinum 
Contra  stare  videt,  pcnitusque  in  viscera  lapsum 
Serpentis  furialc  malum,  totamque  pererrat; 
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Tantôt  de  ses  nœuds  d'or  lui  compose  un  collier; 
Tantôt,  dans  ses  cheveux  habile  à  se  plier, 
En  longue  bandelette  autour  d'eux  se  renoue, 
Et  sur  elle,  en  glissant,  se  promène  et  se  joue. 
Tant  que  le  noir  poison,  dans  ses  accès  naissants, 
Sans  violence  encor  pénétre  tous  ses  sens, 
Et  que  le  feu  caché  qui  déjà  la  dévore, 
Dans  toute  sa  fureur  n'éclate  pas  encore. 
Mère  tendre  et  sensible,  avec  un  ton  plus  doux 
Sa  gémissante  voix  implore  son  époux  : 

«  Hélas!  est-il  donc  vrai?  vous  donnez  Lavinie 
Au  misérable  chef  d'une  race  bannie? 
De  grace,  ayez  pitié  de  vous,  de  mes  douleurs, 
D'une  fille  chérie,  et  d'une  mère  en  pleurs, 
Qu'un  ravisseur  barbare ,  et  prêt  à  disparoître , 
Au  premier  aquilon  va  délaisser  peut-être. 
Eh!  n'est-ce  pas  ainsi  qu'un  berger  phrygien 
Par  un  rapt  odieux  flétrit  le  nom  troyen? 
Où  donc  sont  vos  serments  et  vos  saintes  promesses, 
A  Turnus  tant  de  fois  comblé  de  vos  tendresses, 
Turmis,  qu'unit  à  vous  le  sang  de  mes  aïeux? 
Si  l'oracle  de  Faune  et  les  ordres  des  dieux 
Demandent  un  époux  d'une  race'étrangère, 
Ne  peut-on  exphquer  cette  loi  sj  sévère? 
Tout  pays  qui  n'est  pas  gouverné  par  vos  lois, 
Dans  le  sens  de  l'oracle,  est  étranger,  je  crois; 
Et  le  sang  de  Turnus  sort  des  rois  de  Mycènes.  » 

Tandis  que  son  amour  s'épuise  en  plaintes  vaines, 
Errant  dans  tout  son  corps ,  déjà  l'affreux  poison 
Agite  tous  ses  sens,  et  trouble  sa  raison. 

3. 
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Turn  vero  infelix,  ingentibus  excita  nionstris, 
[ninensaiîi  sine  more  fui  it  lyniphata  per  urbem. 
Ceu  quondam  torto  volitans  sub  verbere  turbo, 
Qucni  pueri  niajjno  in  gyro  vacua  atria  circum 
Intenti  ludo  exercent  ;  illc  actus  habena 
Gurvatis  fertur  spatiis  :  stupet  inscia  supra 
Inipubesque  manus ,  niirata  volubile  buxujn  : 
Dant  animos  plagœ.  Non  cursu  scgnior  illo 
Per  médias  urbes  aj^itur,  populosquc  féroces. 


?.w 


Quin  etiam  in  silvas,  simulato  numine  Bacchi, 
Majus  adorta  nefas,  majoremqne  orsa  furorem, 
Evolat,  et  natam  frondosis  montibus  abdit; 
Quo  thalamum  eripiat  Teucris,  tœdasque  moretur  : 
Evoe  Baccbe,  fremens,  solum  te  virginc  dignum 
Vociferans  :  etenim  molles  tibi  sumere  tbyrsos, 
Te  lustrare  choro,  sacrum  tibi  pascere  crinem. 
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Alors,  les  yeux  hagards,  pâle,  désordonnée, 
A  toute  sa  fureur  elle  erre  abandonnée; 
Plus  acharnée  cncor,  la  déesse  la  suit. 
Tel,  sous  le  fouet  pliant  qui  siffle  et  le  poursuit, 
Houle  ce  buis  tournant  dont  s'amuse  Fenfancc  ; 
Il  court,  il  va,  revient  sous  un  portique  immense; 
La  jeune  troupe  observe  avec  étonnement 
Des  cercles  qu'il  décrit  l'agile  mouvement, 
L'exerce  sans  relâche,  et,  l'animant  sans  cesse, 
Par  des  coups  redoublés  redouble  sa  vitesse. 
Ainsi  vole  la  reine;  ainsi  de  tous  côtés 
Elle  porte  au  hasard  ses  pas  précipités.  , 

C'est  peu  :  dans  les  fureurs  de  l'amour  maternelle, 
Prétextant  d.e  Bacchus  la  fête  solennelle , 
Furieuse,  elle  vole  à  la  suite  du  dieu  ; 
Et  sous  l'ombrage  épais  du  plus  sauvage  lieu. 
Pour  sauver  des  Troyens  l'honneur  de  sa  famille , 
Dans  le  fond  des  forêts  elle  entraîne  sa  fille. 
«  A  moi!  s'écrioit-elle ;  à  moi,  divin  Bacchus! 
Viens!  triomphe  d'Enée  et  même  de  Turnus; 
Lavinie  est  à  toi ,  mon  choix  te  la  destine  ; 
A  sa  main  virginale  unis  ta  main  divine; 
C'est  pour  toi  qu'elle  vit ,  que  du  thyrse  sacré 
Elle  porte  en  sa  main  le  pampre  révéré  ; 
Pour  toi  qu'elle  nourrit  sa  jeune  chevelure , 
Dont  ses  premiers  serments  t'ont  voué  la  parure  ; 
Pour  toi  qu'elle  s'unit  à  nos  saintes  fureurs , 
S'associe  à  nos  chants,  et  5e  mêle  à  nos  chœurs. 
Viens,  dieu  puissant!  toi  seul  mérites  sa  conquête; 
Viens  :  sa  mère  t'implore,  et  ton  épouse  est  prête.  » 
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Fama  volat;  fiiriisqiie  adcensas  pectore  matres 
Idem  omnes  siinul  ardor  agit  nova  quaerere  tecta. 
Deseruere  donios  :  ventis  dant  colla  coniasque. 
Ast  aliae  tremulis  ululatibus  astliera  coniplent, 
Panipineasque  gerunt  incinctae  pellibus  hastas. 
Ipsa  inter  médias  flagrantem  fervida  pinum 
Sustinet,  ac  natae  Turnique  canit  hymenaeos, 
Sanguineam  torquens  aciem ,  torvumque  repente 
Glamat:  «  lo  matres,  audite,  ubi  quaeque,  Latinae, 
Si  qua  piis  animis  manet  infelicis  Amatae 
Gratia ,  si  juris  ma  terni  cura  remordet  ; 
Solvite  crinales  vittas,  capite  orgia  mecum.  >» 


Talem  inter  siivas,  inter  déserta  ferarum, 
Reginam  Allecto  stimulis  agit  undique  Bacchi. 
Postquam  visa  satis  primes  acuisse  furores,, 
Consiliumque  omnemque  domum  vertisse  Latini  ; 
Protenus  hinc  fuscis  tristis  dea  tollitur  alis 
Audacis  Rutili  ad  muros ,  quam  dicitur  urbem 
Acrisioneis  Danae  fundasse  colonis, 
Praecipiti  dclata  Noto.  Locus  Ardea  (juondam 
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Le  bruit  de  ses  fureurs  vole  rie  toutes  parts. 
Soudain,  pour  les  forets  désertant  leurs  remparts, 
Accourent  sur  ses  pas  les  femmes  d'Ausonie; 
Toutes ,  suivant  leur  reine ,  entourant  Lavinie , 
Leur  chevelure  au  vent,  et  le  feu  dans  les  yeux. 
Joignent  à  ses  transports  leurs  transports  furieux. 
D'autres,  que  couvre  un  lynx  de  sa  peau  bigarrée, 
Agitant  un  long  thyrse  en  leur  main  égarée, 
Bondissent  à  sa  suite,  et  remplissent  les  bois 
Du  son  rauque  et  tremblant  de  leurs  lugubres  voix. 
Une  torche  à  la  main,  de  rage  étincelante, 
Amate  est  à  leur  tête;  elle  vole,  elle  chante, 
F^t  Bacchus,  et  sa  fille,  et  Turnus  son  époux; 
Puis,  d'une  voix  terrible  exhalant  son  courroux  : 
«  Vous  toutes  qui  portez  le  nom  sacré  de  mère. 
Si  vous  aimez  Amate  et  plaignez  sa  misère. 
Si  ce  saint  nom  de  mère  a  sur  vous  quelques  droits, 
Si  la  nature  encor  vous  parle  par  ma  voix , 
Venez  ;  que  mes  douleurs  dans  vos  cœurs  retentissent  ; 
Qu'à  mes  cris  maternels  vos  cris  se  réunissent; 
Allumez  ces  brandons,  dénouez  vos  cheveux: 
Melez-vous  à  nos  chœurs,  joignez-vous  à  nos  vœux.  » 

Ainsi  dans  les  forêts  la  déesse  inhumaine 
Des  transports  de  Bacchus  aiguillonne  la  reine  ; 
Hideuse,  elle  sourit  à  ses  propres  fureurs. 
De  la  haine  déjà  le  germe  est  dans  les  cœurs. 
C'est  assez;  elle  étend  son  aile  ténébreuse. 
Part,  et  gagne  d'un  vol  cette  cité  fameuse, 
Où  du  Rutule  altier  le  monarque  orgueilleux , 
Turnus,  fait  son  séjour  :  un  nom  jadis  fameux, 
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Dictus  avis;  et  nunc  magnum  manet  Ardea  nomen  : 
Seel  fortuna  fuit.  Tectis  liic  Turnus  in  altis 
Jam  mediani  nigra  carpebaj  noct^  quietem. 

AUecto  torvam  faciem  et  furialia  membra 
Exuit;  in  voltus  sese  transformat  aniles, 
Et  frontem  obscenam  rugis  arat  :  induit  albos 
Gum  vitta  crines  :  tum  ramum  innectit  olivae. 
Fit  Calybe',  Junonis  anus  templique  sacerdos , 
Et  juveni  ante  oculos  his  se  cum  vocibus  offert: 

■*  «  Turne,  tot  incassum  fusos  patiere  labores, 
Et  tua  Dardaniis  transcribi  sceptra  colonis? 
Rex  tibi  conjugium  et  quaesitas  sanguine  dotes 
Abnegat;  externusque  in  regnum  quaeritur  heres. 
I  nunc,  in  gratis  offer  te,  inrise,  periclis  : 
Tyrrhenas,  i,  sterne  acies;  tege  pace  Latinos. 
Haec  adeo  tibi  me,  placida  quum  nocte  jaceres. 
Ipsa  palam  fari  omnipotens  Saturnia  jussit. 
Quare  age,  et  armari  j^ubem  portisque  moved, 
Laetus  in  arma  para;  et  Phrygios,  qui  flumine  pulchro 
Gonsedere,  duces,  pictasque  exure  carinas. 
Gcelestum  vis  magna  jubet.  Rex  ipse  Latinus, 
Ni  dare  conjugium  et  dicto  parère  fatetur, 
Sentiat,  et  tandem  Turnum  experiatur  in  armis.  » 

Hie  juvenis,  vatem  inridens,  sic  orsa  vicissim 
Ore  rcfert  :  <  Glasses  invectas  Tbybridis  undam, 
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Voilà  tout  ce  qui  reste  à  la  célèbre  Ardée 

Que  la  fille  d'Acrise  autrefois  a  fondée. 

C'étoit  rbeure  où  tout  dort,  lair,  la  terre,  et  les  flots; 

Tumus  goûtoit  lui-même  un  paisible  repos 

Alors  imaginant  un  nouveau  stratagème , 
La  fille  des  enfers  cesse  d'être  elle-même. 
Elle  devient,  au  lieu  de  Thorrible  Alecton, 
La  vieille  Calybé,  prétresse  de  Junon. 
Des  rides  à  longs  plis  sillonnent  son  visage; 
Un  reste  de  clieveux,  déjà  blanchis  par  Tâge, 
Est  orné  de  festons,  couronné  d'olivier. 
Elle  entre,  elle  se  montre  aux  regards  du  guerrier. 

«  Turnus ,  tant  de  travaux  seront  donc  inutiles! 
Dit-elle.  A  des  Troyens  errants  et  sans  asiles, 
Au  mépris  de  tes  droits,  au  mépris  de  ton  rang, 
Passera  donc  un  sceptre  acheté  par  ton  sang! 
Latinus  choisit  donc  un  étranger  pour  gendre  ! 
Ce  sang  si  bien  payé ,  cours  encor  le  répandre  ; 
Va,  dompte  les  Toscans,  protège  les  Latins. 
Junon,  lorsque  tu  dors,  veille  sur  tes  destins; 
Elle-même  vers  toi  députe  sa  prétresse. 
Sors  donc  de  ta  langueur,  va,  vole,  le  temps  presse; 
Rassemble  tes  soldats,  déroule  tes  drapeaux. 
Des  Troyens  dans  le  Tibre  embrase  les  vaisseaux. 
Et  renverse  sur  eux  leur  ville  encor  naissante  : 
Pars ,  accomplis  des  dieux  la  volonté  puissante  : 
Et  qu'ini  monarque  ingrat,  sans  courage  et  sans  foi, 
Sache  comment  se  venge  un  héros  tel  que  toi.  » 

D'un  souris  dédaigneux  accueillant  la  prêtresse  : 
'<  Je  n'ai,  répond  Turnus,  ni  liayeur,  ni  foiblesse. 
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Non ,  ut  rere,  meas  effugit  nuntius  aures. 

Ne  taiitos  mihi  finge  metus  :  nec  regia  Juno 

Inmemor  est  nostri. 

Sed  te  victa  situ  verique  effeta  senectus, 

O  mater,  curis  nequidquam  exercet,  et  arma 

Regum  inter  falsa  vatem  formidine  ludit. 

Cura  tibi,  divum  effigies  et  tenipla  tueri  ; 

Bella  viri  pacemque  gérant,  queis  bella  gerenda.  » 


Talibus  Allecto  dictis  exarsit  in  iras. 
At  juveni  oranti  subitus  tremor  occupât  artus  ; 
Diriguere  oculi  :  tot  Erinnys  sibilat  liydris , 
Tantaque  se  faciès  aperit  !  Tum  flammea  torquens 
Lumina,  cunctantem  et  quaerentem  dicere  plura 
Repulit,  et  geminos  erexit  crinibus  angues, 
Verberaque  insonuit,  rabidoque  liœc  addidit  ore  : 
«  En  ego  victa  situ ,  quam  \  eri  effeta  senectus 
Arma  inter  regum  falsa  formidine  ludit; 
Respice  ad  haec  :  adsum  dirarum  ab  sede  sororum  : 
Bella  manu  letumque  gero.  » 
Sic  effata  facem  juveni  conjecit,  et  atro 
Lumine  fumantes  fixit  sub  pectore  taedas. 

Olli  somnum  ingens  rum  pit  pavor,  o.ssaque  ci  artus 
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Déjà  je  suis  instruit  que  de  ces^vils  Troyens 

Les  vaisseaux  ont  touché  les  bords  ausoniens  ; 

Mais  Junon  veille  cncor  pour  un  peuple  qu'elle  aime  : 

Mon  cœur  est  rassuré,  rassurez-vous  vous-même. 

Votre  âge,  je  le  vois,  et  la  caducité 

A  vos  foibles  esprits  cachent  la  vérité  ; 

Et,  berçant  votre  cœur  de  visions  crédules, 

Lui  forgent  sans  objet  des  terreurs  ridicules. 

Prêtresse,  laissez  là  les  querelles  des  rois, 

Exercez  aux  autels  vos  paisibles  emplois  : 

C'est  à  nous  de  parler  et  de  guerre  et  d'alarmes; 

Reprenez  l'encensoir,  et  laissez-nous  les  armes.  » 

Alecton,  à  ces  mots  redoublant  de  fureur,  * 
D'un  seul  de  ses  regards  le  glace  de  terreur. 
Arme  d'un  fouet  vengeur  sa  main  impitoyable  ; 
Ses  serpents,  redressés  sur  sa  tête  effroyable, 
Poussent  tous  à-la-fois  d'horribles  sifflements; 
Ses  lèvres  sont  sans  voix,  ses  yeux  sans  mouvements. 
Il  veut  la  conjurer;  la  déesse  l'arrête. 
Le  rcDOUsse  en  fureur,  arrache  de  sa  tête 
Deux  des  plus  noirs  serpents  qu'ait  engendrés  l'enfer. 
Les  fait  siffler  sur  lui  ;  puis  d'un  sourire  amer  : 
«  Eh  bien,  reconnois-tu  la  prêtresse  crédule 
Que  son  âge  remplit  d'un  effroi  ridicule? 
Regarde,  et  vois  en  moi  la  terrible  ^Vlecton, 
La  plus  horrible  sœur  des  filles  de  Pluton. 
Je  porte  dans  mes  mains  la  mort  et  l'épouvante.  » 
Elle  dit,  et  lui  lance  une  torche  fumante; 
La  torche  vole,  siffle,  et  s'attache  à  son  sein. 

Le  prince  épouvanté  se  réveille,  et  soudaui 
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Pcrfuhdit  toto  proruptus  corjDore  sudor. 
Arma  aniens  frcniit,  arma  toro  tectisque  requirit. 
Saevit  amor  fcrri ,  ct  scelcrata  insania  belli; 
Ira  super.  Magno  veluti  quum  flamma  sonore 
Virgea  subgeritur  costis  undantis  alieni, 
Exsultantque  œstu  latices  :  furit  intus  aquai 
Fumidus  atque  alte  spumis  exuberat  amnis , 
Nee  jam  se  capit  unda  :  volat  vapor  ater  ad  auras. 
Ergo  iter  ad  regem,  polluta  pace,  Latinum 
Indicit  primis  juvenum,  et  jubet  anna  parari, 
Tutari  Italiam ,  detrudere  finibus  hostem  ; 
Se  satis  ambobus  Teucrisquc  venire  Latinisque. 
Hsec  ubi  dicta  dedit,  divosque  in  vota  vocavit, 
Gertatim  sese  Rutuli  exbortantur  in  arma. 
Hunc  decus  cgregium  forma?  movet  atque  juventae. 
Hunc  atavi  regcs,  hunc  claris  dextera  factis. 


Dum  Turnus  Rutulos  animis  audacibus  implet, 
Allecto  in  Teucros  Stygiis  sc  concitat  alis, 
Arte  nova,  speculata  locum,  quo  litore  pulcher 
Insidiis  cursuquc  feras  agitabat  lulus. 
Hie  subitam  canibus  rabiem  Gocytia  virgo 
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Se  roule  dans  des  flots  d'une  sueur  glacée  ; 
Il  s'agite,  il  respire  une  rage  insensée  : 
«  Mes  armes,  mes  amis!  mes  dards,  mes  javelots!  » 
Telle,  quand  sous  l'airain  où  frissonnent  les  flots , 
Un  aride  sarment  en  petillant's'embrase, 
L'onde  frémit,  s'agite  et  bondit  dans  son  vase, 
Et,  dans  Tair  exhalant  des  tourbillons  fumeux. 
S'enfle,  monte,  et  répand  ses  bouillons  écumcux: 
Telle •  quand  Latinus  détruit  son  espérance. 
Du  superbe  Turnus  s'irrite  la  vaillance. 
Il  veut  d'un  prince  ingrat  attaquer  les  remparts; 
Ordonne  que  dans  l'air  flottent  ses  étendards, 
Qu^à  sauver  l'Italie  à  l'envi  tout  conspire, 
Qu'un  perfide  étranger  soit  chassé  de  l'empire. 
Les  Troyens,  les  Latins  ne  l'épouvantent  pas; 
Contre  deux  nations  il  suffit  de  son  bras. 
Il  dit,  court  aux  autels,  présente  son  hommage. 
Toufcson  peuple  irrité  seconde  son  courage  : 
L'un  vante  en  lui  ce  sang  issu  de  tant  de  rois , 
Celui-ci  sa  beauté,  celui-là  ses  exploits. 

Tandis  qu'au  fier  Rutule ,  armé  pour  sa  vengeance , 
L'audacieux  Turnus  inspire  sa  vaiUance, 
L'horrible  Alecton  vole  embraser  les  Troyens  ; 
Et  son  art  a  recours  à  <î ^nouveaux  moyens. 
Ce  jour,  dans  les  forêts  et  le  long  des  rivages, 
Ascagne  poursuivoit  leurs  habitants  sauvages. 
Tantôt  les  surprenant  en  des  pièges  adroits, 
Tantôt  d'un  pied  léger  les  suivant  dans  les  bois; 
Et,  tandis  que  ses  chiens,  pleins  d'adresse  ou  d'audace. 
De  leur  timide  proie  interrojjent  la  trace. 
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Objicit,  et  noto  nares  contingit  odore, 
Ut  cervuin  ardentes  agerent;  quae  prima  laborum 
Causa  fuit,  bcUoque  aninios  adcendit  agrestes. 
Cervus  erat  forma  praestanti  et  cornibus  ingens(9)  ; 
Tyrrhidae  pueri  quem  matris  ab  ubere  raptum 
Nutribant,  Tyrrheusque  pater,  oui  regia  parent 
Armenta ,  et  late  custodia  crédita  campi. 
Adsuetum  impcriis  soror  omni  Silvia  cura 
Mollibus  intexens  ornabat  cornua  sertis  ('"), 
Pectebatque  ferum,  puroque  in  fonte  lavabat. 
Ule,  manum  patiens,  mensaeque  adsuetus  herili, 
Errabat  silvis,  rursusque  ad  limina  nota 
Ipse  domum  sera  quamvis  se  nocte  ferebat. 


Hunc  procul  errantem  rabidae  venantis  luli 
Conmovere  canes,  fluvio  quum  forte  secundo 
Deflueret,  ripaque  aestus  viridante  levaret. 

Ipse  etiam,  eximiae  laudis  subcensus  amore, 
Ascanius  curvo  direxit  spicula  cornu  : 
Nec  dextrae  erranti  deus  abfuit ,  actaque  multo 
Perque  uterum  sonitu  perque  ilia  venit  arundo. 
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Alecton,  tout-à-coup  irritant  leur  ardeur, 
D'un  cerf  au  front  altier  leur  apporte  Todeur; 
Son  art  fatal  ainsi  cherche  à  troubler  la  terre, 
Et  donne  dans  les  champs  le  signal  de  la  guerre. 
Les  enfants  de  Tj^rhée,  honneur  de  ces  hameaux, 
♦A  qui  le  roi  commit  le  soin  de  ses  troupeaux, 
A  voient,  tout  jeune  encor,  dérobé  sous  sa  mère 
Cet  hôte  des  forets  élevé  chez  leur  père. 
Leurs  yeux  avec  plaisir  avoient  vu  sous  leurs  toits 
Croître  sa  jeune  tête  et  l'orgueil  de  son  bois; 
Sur-tout  leur  jeune  sœur,  la  charmante  Silvie, 
En  faisoit  le  plaisir,  le  bonheur  de  sa  vie  : 
Elle  enlaçoit  des  fleurs  à  son  front  jeune  et  fier, 
Choisissoit  pour  son  bain  le  ruisseau  le  plus  clair. 
Le  lavoit  dans  ses  flots,  le  séchoit  au  rivage. 
Tous  les  jours  de  sa  main  peignoit  son  poil  sauvage; 
Il  vivoit  à  sa  table,  accouroit  à  sa  voix; 
Libre  dans  la  journée,  il  erroit  dans  les  bois  ; 
Et  vers  la  fin  du  jour,  bondissant  d'alégresse, 
Lui-même  revenoit  retrouver  sa  maîtresse. 

Ce  jour,  comme  il  suivoit  le  frais  courant  des  eaux, 
Ou  reposoit  sur  Therbe  au  bord  des  claii'S  ruisseaux. 
Les  chiens,  qui  pleins  d'ardeur  erroient  dans  la  campagne, 
De  cette  belle  proie  avertissent  Ascagne, 
Et  vers  elle  leurs  cris  dirigèrent  ses  pas. 
Soudain,  impatient  de  signaler  son  bras. 
Vers  le  noble  animal  couché  sur  la  verdure 
Son  arc  a  fait  voler  une  flèche  trop  sûre  : 
Alecton  la  guidoit.  Le  trait  part  en  sifflant. 
Et  du  cerf  qui  sommeille  il  va  percer  le  flanc. 
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Saucius  at  quadrupes  nota  intra  tecta  refiigit, 
Successitque  gemens  stabulis;  questuquc,  cruentus. 
Atque  implorant!  similis,  tectum  omne  rcplebat. 
Silvia  prima  soror,  palmis  percussa  laccrtos, 
Auxilium  vocat,  ct  duros  conclamat  agrestes. 
OUi,  pestis  enim  tacitis  latet  aspera  silvis, 
Inprovisi  adsunt  ;  hie  torre  armatus  obusto , 
Stipitis  hie  gravidi  nodis  :  quod  cuique  repertum 
Rimanti,  telum  ira  facit.  Vocat  agmina  Tyrrheus, 
Quadrifidam  quercum  cuneis  ut  forte  coactis 
Scindebat,  rapta  spirans  inmane  securi. 


At  saeva  e  speculis  ternpus  dea  naeta  noccndi 
Ardua  tecta  petit  stabuli,  et  de  culmine  summo 
Pastorale  canit  signum,  cornuque  recurvo 
Tartarean!  intendit  vocem  ;  qua  protenus  omne 
Gontremuit  nemus,  et  silvae  intonuere  profunda?. 
Audiit  ct  Trivia?  longe  lacus  ;  audiit  amnis 
Sulfurea  Nar  albus  aqua ,  fontesque  Velini  ; 
Et  trepidae  matres  pressere  ad  pectora  natos. 
Turn  vero  ad  voceni  celeres,  qua  buccina  signuui 
Dira  dedit,  raptis  concurrunt  undique  telis 
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Lui,  tout  ensanglanté  de  la  fatale  atteinte, 
Accourt  à  son  asile,  et  par  sa  triste  plainte, 
Gémissant,  l'œil  en  pleins,  la  flèche  dans  le  sein. 
De  ses  maîtres  chéris  senihle  implorer  la  main. 
Silvie  entend  ses  cris  ;  elle  accourt  la  première  ; 
Elle  accourt,  elle  voit  la  flèche  meurtrière; 
Elle  frappe  son  sein,  invoque  à  haute  voix 
Ses  frères,  ses  amis,  dispersés  dans  les  bois; 
Alecton  la  seconde.  A  Tinstant  tout  s'assemble; 
Diversement  armés ,  ils  accourent  ensemble  : 
Ici  c'est  un  tison,  tout  noirci  par  les  feux, 
Là  des  pieux  aiguisés,  là  des  rajiieaux  noueux; 
De  tout  ce  qu'il  saisit  chacun  se  fait  des  armes, 
ïvrrhée,  en  ce  moment,  loin  d'eux  et  sans  alarmes, 
A  l'aide  de  longs  coins  enfoncés  par  son  bras. 
D'un  chêne  déchiré  séparoit  les  éclats  : 
Il  écoute,  il  approche,  il  apprend  son  outrage. 
Et,  la  hache  à  la  main,  vole  brûlant  de  rage. 

Cependant  la  déesse,  avide  de  malheurs, 
Ne  perd  pas  ce  moment  d'embraser  tous  les  cœurs. 
S'élance  vers  1  étable,  et  sa  bouche  infernale 
Enfle  d'horribles  sons  sa  trompette  fatale. 
La  forêt  s'épouvante  à  ces  sons  mugissants  : 
Ils  ébranlent  au  loin  les  bois  retentissants; 
Le  Vélino  frémit  dans  ses  sources  profondes  ; 
Le  Nar,  au  lit  de  soufre,  a  suspendu  ses  ondes; 
Tout  est  dans  l'épouvante;  et  de  leurs  bras  tremblants , 
Les  mères  sur  leur  sein  ont  pressé  leurs  enfants. 
Soudain  du  fond  des  bois,  du  sommet  des  collines, 
Volent  à  ce  signal  les  peuplades. latines; 

T.  V.  ÉNÉinr:.  m.  4 
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Indoniiti  agricolae;  iiec  non  et  Troia  pubes 
Ascanio  auxiliuni  castris  cffundit  apertis. 
Direxere  acies  :  non  jam  certamine  agresti, 
Stipitibus  duris  agitnr,  siidibusve  praeiistis; 
Sed  feiTO  ancipiti  decernunt,  atraque  late 
Horrescit  strictis  seges  ensibus,  aeraque  fulgent 
Sole  lacessita ,  et  luceni  sub  nubila  jactant. 
Fluctus  uti  primo  cœpit  quum  aibescere  vento, 
Paulatim  sese  tollit  mare ,  et  altius  undas 
Erigit,  inde  imo  consurgit  ad  œthera  fundo. 


Hic  juvenis  primam  ante  acieni,  stridente  sagitta, 
Natorum  Tyrrhei  fuerat  qui  maximus,  Almo 
Sternitur  :  liaesit  enim  sub  gutture  volnus,  et  udae 
Vocis  iter  tenuemque  inclusit  sanguine  vitam. 
Corpora  multa  virum  circa  ;  seniorque  Galaesus, 
Dum  paci  medium  se  offert,  justissimus  unus 
Qui  fuit,  Ausoniisque  olim  ditissimus  arvis; 
Quinque  greges  illi  balantum,  quiiia  redibant 
Armenta,  et  terram  centum  vertebat  aratris. 


Atque  ea  per  campos  aequo  dum  Marte  geruntur, 
Promissi  dea  facta  potens,  ubi  sanguine  bellum 
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Tous  ont  armé  leurs  bras  endurcis  aux  travaux. 
Le  Troyen,  à  son  tour,  de  ses  remparts  nouveaux 
En  flots  impétueux  vole  au  secours  d'Asca(jne  ; 
Leurs  bataillons  serrés  ont  couvert  la  campagne. 
Ce  n'est  plus  une  troupe,  une  attaque  sans  art. 
Où  l'on  marche  sans  ordre ,  où  Ton  s'arme  au  hasard 
De  bois  durcis  au  feu  et  de  tiges  noueuses  : 
Par-tout  le  fer  éclate  en  leurs  mains  valeureuses; 
Par-tout  les  javelots ,  les  lances  et  les  traits , 
D'une  horrible  moisson  hérissent  les  guérets; 
Et  l'airain,  du  soleil  défiant  la  lumière, 
Renvoie  au  loin  Téclat  de  sa  pompe  guerrière  : 
Tel,  lorsqu'un  premier  vent  ride  et  blanchit  les  flots, 
L'Océan  par  degrés  enfle  en  grondant  ses  eaux; 
Il  s'agite,  il  bondit  dans  ses  prisons  profondes. 
Et  jusqu'au  ciel  enfin  lance  ses  vastes  ondes. 

On  se  mêle  :  aussitôt  tombe  le  brave  Almon, 
Premier  fils  de  Tyrrhée,  espoir  de  sa  maison  ; 
Et,  sortant  à  grands  flots  sous  la  flèche  ennemie, 
Son  sang  arrête  l'air,  la  parole  et  la  vie. 
Sur  ce  corps  expirant  s'entassent  raille  corps. 
Un  mortel  s'opposoit  à  ces  premiers  transports  ; 
C'est  le  vieux  Galésus,  fameux  par  sa  sagesse, 
Et  de  qui  la  justice  égaloit  la  richesse  : 
Cent  contres  exerçoient  ses  robustes  taureaux; 
Dans  ses  prés  mugissoient  ou  bêloient  vingt  troupeaux. 
Vaine  richesse,  hélas!  Répandu  par  la  guerre, 
De  cet  homme  de  paix  le  sang  rougit  la  terre. 

Tandis  que  dans  les  champs  règne  un  massacre  égal. 
Celle  qui  du  carnage  a  donné  le  signal , 

4- 
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Imbuit,  et  primae  conniisit  funera  piignae,  •* 

Deserit  Hesperiam,  et  cœli  conversa. per  auras, 
Junoneni  victrix  adfatiir  voce  superlDa  : 
"  En  perfecta  tibi  bello  discordia  tristi. 
Die  in  amicitiani  coeant,  et  fœdera  jiingant, 
Quandoquidem  Ausonio  respersi  sanguine  Teucros. 
Hoc  etiam  bis  addam ,  tua  si  mibi  certa  voluntas , 
Finitimas  in  bella  ferani  rumoribus  urbes, 
Adcendanique  animos  insani  Martis  a  more, 
Undique  ut  auxilio  veniant;  spargam  arma  per  agros.» 


Turn  contra  Juno  :  "Terrorum  ct  fraudis  abunde  est. 
Stant  belli  causae;  pugnatur  comminus  armis: 
Quae  fors  prima  dedit,  sanguis  novus  imbuit  arma. 
Talia  conjugia  et  tales  célèbrent  bymenaeos 
Egregium  Veneris  genus  et  rex  ipse  Latinus. 
Te  super  aetherias  errare  licentius  auras 
Haud  pater  ille  velit  summi  regnator  olympi  ; 
Cede  locis:  ego,  si  qua  super  fortuna  laborum  est, 
Ipsa  regam.  >>  Tales  dederat  Saturnia  voces. 
Ilia  autem  adtollit  stridentes  anguibus  alas, 
Gocytique  petit  sedem,  supera  ardiia  linquens. 

Est  locus,  Italiae  medio  sub  montibus  altis, 
Nobilis,  et  lama  multis  memoratus  in  oris, 
Amsancti  valles:  densis  bunc  frondibus  atriini 
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Du  sau{»  qu'elle  a  versé  savourant  les  prémices. 
Se  promet  en  secret  de  plus  {{rands  sacrifices; 
Kt,  s'enorgueillissant  de  sesjieureux  essais. 
Elle  court  à  Juiiou  ra(,'onter  ses  succès; 
«  Reine  des  dieux „Jk^elle  avec  une  voix  fièrc, 
Mes  mains  à  la  discorde  ont  ouvert  la  carrière  ; 
Le  sang  de  TAusonie  a  souillé  les  Trovens  : 
De  la  paix  maintenant  renouez  les  liens! 
Le  fer  les  a  tranchés.  Si  Junon  le  desire. 
Je  ferai  plus  encor  :  bien  loin  de  cet  empire 
J'irai  par  de  faux  bruits,  de  sinistres  rumeurs, 
De  la  soif  des  combats  embraser  tous  les  cœurs  : 
Cent  cités  marcheront,  de  carnage  affamées; 
Et  la  terre,  à  ma  voix,  vomira  des  armées.  » 

«  C'est  assez,  dit  Junon;  ces  préludes  heureux 
Me  sont  un  sûr  garant  du  succès  de  mes  vœux. 
Un  premier  sang  versé  vient  de  rougir  la  terre  ; 
Rien  dans  son  cours  fougueux  n'arrêtera  la  guerre  ; 
Qu'ainsi  traitent  ensemble,  aux  dépens  de  Turnus, 
Et  le  roi  des  Latins  et  le  lils  de  Vénus! 
Pour  ne  pas  irriter  le  souverain  du  inonde. 
Toi,  regagne  à  Finstant  ta  demeure  profonde; 
Sur  le  trône  des  cieux  gardons  de  le  braver. 
Va,  pars;  tu  conmienças,  c'est  à  moi  d'achever.  » 
Ainsi  parle  Junon.  La  terrible  innnortelle. 
Secouant  les  serpents  qui  sifflent  sous  son  aile , 
Pour  regagner  le  Styx,  descend  du  haut  des  airs. 

Au  sein  du  Latium,  sous  des  rochers  déserts. 
S'étend  un  noir  vallon,  où  des  feuillages  sombres 
Entretiennent  l'horreur  de  leurs  épaisses  ombres; 
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Urget  utrimque  latus  nemoris,  medioque  fragosus 
Dat  sonitum  saxis  et  torto  vortice  torrens. 
Hie  specus  horrenduni,  saevi  spiracula  Ditis, 
Monstrantur,  ruptoque  ingens  Aclieronte  vorago 
Pestiferas  aperit  fauces,  quels  condita  Erinnys, 
Invisuin  numen ,  terras  cœlunique  levavit. 


Nee  minus  interea  extreniam  Saturnia  bello 
Inponit  regina  manum.  Ruit  oninis  in  urbem 
Pastorum  ex  aeie  nunierus,  eaesosque  reportant, 
Abnoneni  puerum ,  fœdatique  ora  Galaesi , 
Implorantque  deos,  obtestanturque  Latinum. 
Turnus  adest,  medioque  in  crimine  caedis  et  ignis 
Terrorem  ingeminat  :  Teucros  in  regna  vocari , 
Stirpem  admisceri  Pbrygiam;  se  Umine  pelb. 


Tum,  quorum  adtonitae  Baccho  nemora  a  via  ma  très 
Insultant  thiasis,  neque  enim  levé  nomen  Amatne, 
Undique  collecti  coeunt,  Martemque  fatigant. 
Ilicet  infandum  cuncti  contra  omina  bellum, 
Contra  fata  deum,  perverso  numine  poscunt; 
Gertatim  regis  circumstant  tecta  Latini. 
Ille,  velut  pelagi  rupes  inmota,  resistit; 
Ut  pelagi  rupes,  magno  veniente  fragore, 
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Par-tout  l'œil  y  rencontre  un  deuil  majestueux. 
Sous  leur  voûte  funèbre  un  torrent  tortueux 
Roule,  et  battant  les  rocs  de  ses  eaux  vagabondes, 
Fatigue  les  échos  du  fracas  de  ses  ondes. 
Là,  des  vapeurs  du  Styx  empoisonnant  les  airs, 
S'ouvre  un  antre  profond,  soupirail  des  enfers, 
Du  séjoin-  ténébreux  épouvantable  entrée. 
Là,  dirigeant  son  vol,  la  déesse  abhorrée 
Plonge,  et  dérobe  au  jour  son  visage  odieux, 
Et  soulage  en  partant  et  la  terre  et  les  cieux. 

Junon  n'en  suit  pas  moins  ses  projets  de  vengeance. 
D'agrestes  combattants  bientôt  un  peuple  immense 
Court  à  Laurente,  étale  aux  yeux  épouvantés 
D'Almon,  de  Galésus  les  corps  ensanglantés: 
Galésus,  moissonné  dans  sa  noble  vieillesse, 
Almon,  pleuré  des  siens  dans  sa  tendre  jeunesse. 
Tous  implorent  les  dieux,  tous  conjurent  le  roi. 
Turnus  soudain  se  montre,  et  redouble  l'effroi  : 
«  Connoissez  les  Troyens,  dit-il,  et  leurs  victimes! 
Ces  cadavres  sanglants  déposent  de  leurs  crimes  : 
Et  ce  double  attentat  reste  encore  impuni! 
Le  trône  attend  Enée,  et  Turnus  est  banni!  » 

Ces  mots  ont  rallié  tous  ceux  de  qui  les  mères 
Accompagnent  la  reine  à  ses  saci'és  mystères  ; 
Tous  importunent  Mars  de  leurs  cris  furieux. 
Tous  veulent  des  combats  réprouvé^ar  les  dieux. 
Les  dieux  parlent  en  vain,  et  la  rage  l'emporte. 
De  Latinus  en  foule  on  assiège  la  porte; 
Calme,  il  voit  sans  pâlir  leurs  efforts  menaçants  : 
Tel  un  roc  est  battu  par  les  flots  impuissants  ; 
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Quae  sese,  multis  circum  latrantibus  undis, 
Mole  tenet  scopuli  ;  nequidquam  et  spumea  circum 
Saxa  fremunt,  laterique  inlisa  refunditur  alga. 
Veruni,  ubi  nulla  datur  caecum  exsuperare  polestas 
Consilium,  et  saevae  nutu  Junonis  eunt  res, 
Multa  deos  aurasque  pater  testa  tus  inanes  : 
"Frangimur,  heu  !  fatis,  inquit,  ferimurque  procella 
Ipsi  has  sacrilego  pendetis  sanguine  pœnas, 
O  miseri!  te,  Turne,  nefas,  te  triste  manebit 
Supplicium ,  votisque  deos  venerabere  seris. 
Nam  mihi  parta  quies,  omnisque  in  limine  portus; 
Funere  felici  spolior.  »  Nee  plura  locutus, 
Saepsit  se  textis,  rerumque  reliquii  habenas. 


Mos  erat  He^jerio  in  Latio,  quem  protenus  urbes 
Albanae  coluere  sacrum,  nunc  maxima  rerum 
Roma  colit,  quum  prima  movent  in  praelia  Martem, 
Sive  Getis  inferre  manu  lacrymabile  bellum, 
Hyrcanisvc,  Arabisve  parant,  seu  tendere  ad  Indos, 
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En  vain  autour  de  lui  les  vents  ligués  rugissent, 
En  vain  contre  ses  flancs  mille  vagues  mugissent  ; 
Lui,  tandis  qu'à  ses  pieds  fléchissent  les  roseaux, 
Tranquille,  et  défiant  la  colère  des  eaux, 
Aux  coups  de  la  tempête  il  oppose  sa  masse. 
Mais  enfin,  quand  il  voit  leur  sacrilege  audace 
L'emporter  sur  les  dieux  qu'il  attestoit  en  vain, 
Et  la  fière  Junon  triompher  du  destin  : 
«  Dieux,  éloignez  de  nous  l'orage  qui  s'apprête! 
Dit-il  :  en  vain  j'ai  cru  surmonter  la  tempête, 
Je  suis  vaincu.  Mais  vous  qui  renversez  l'état, 
Combien  vous  paierez  cher  votre  horrible  attentat! 
Et  toi,  Turnus,  et  toi,  quels  orages  t'attendent! 
Tu  n'arriveras  pas  où  tes  fureurs  prétendent  ; 
Malheureux!  tu  mourras  proscrit,  désespéré. 
Levant  trop  tard  au  ciel  ton  bras  déshonoré. 
Pour  moi,  je  touche  au  port,  j'ai  fini  ma  carrière, 
Puisse  une  prompte  mort  abrégeant  ma  misère 
Épargner  à  mon  cœur  ces  tableaux  douloureux. 
Et  que  je  meure  enfin  d'un  trépas  moins  affreux!  » 
Il  dit;  dans  son  palais  tristement  se  retire, 
Et  remet  au  destin  les  rênes  de  l'empire. 
Il  fut  dans  l'Hespérie  un  usage  sacré  ; 
Long-temps  par  les  Albains  on  le  vit  révéré; 
Rome  le  reçut  d'eux,  et  le  conserve  encore; 
Lorsqu'en  ses  murs  puissants  la  guerre  est  près  d'éclore, 
Soit  qu'on  porte  l'alarme  aux  Arabes  errants, 
Soit  que  de  nos  soldats  les  rapides  torrents 
Menacent  l'IIyrcanic  ou  les  Gétes  sauvages; 
Soit  que  de  l'Orient  inondant  les  rivages 
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Auroramque  sequi,  Parthosque  reposcere  signa. 
Sunt  geminae  belli  portae,  sic  nomine  dicunt, 
Relligione  sacrae,  et  saevi  forniidine  Martis; 
Centum  aerei  claudunt  vectes ,  aeternaque  ferri 
Robora ,  nee  custos  absistit  limine  Janus. 
Has,  ubi  certa  sedet  patribus  sententia  pugnae, 
Ipse,  Quiiinali  trabea  cinctuque  Gabino 
Insignis,  reserat  stridentia  limina  consul; 
Ipse  vocat  pugnas;  sequitur  tum  cetera  pubes, 
iEieaque  adsensu  conspirant  cornua  rauco. 
Hoc  et  tum  iEneadis  indicere  bella  Latinus 
More  jubebatur,  tristesque  recludere  portas. 
Abstinuit  tactu  pater,  aversusque  refugit 
Fœda  ministeria,  et  caecis  se  condidit  umbris. 
Tum  regina  deum  ccelo  delapsa  morantes 
Inpulit  ipsa  manu  portas,  et  cardine  verso 
Belli  ferratos  rupit  Saturnia  postes. 


Ardet  inexcita  Ausonia,  atque  inmobilis  ante. 
Pars  pedes  ire  parat  campis ,  pars  arduus  altis 
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Ils  volent  ressaisir  sur  leurs  fiers  ennemis 

Nos  étendards  captifs  et  nos  aigles  soumis, 

Deux  portes,  qu'on  nomma  les  portes  de  la  guerre. 

Se  rouvrant,  se  fermant,  font  le  sort  de  la  terre; 

Janus  en  est  le  garde,  et  Mars  le  souverain  : 

De  cent  barres  de  fer,  de  cent  verrous  d'airain 

L'invincible  barrière,  et  plus  encor  la  crainte, 

Du  temple  redouté  garde  à  jamais  l'enceinte. 

Quand  vient  le  jour  fatal,  où  de  leur  long  repos 

Le  décret  du  sénat  fait  sortir  nos  drapeaux, 

Sous  les  pans  bigarrés  de  la  toge  romaine 

Le  consul  renouant  la  robe  gabienne, 

Des  portes,  qui  de  Rome  annoncent  le  courroux, 

Fait  tomber  les  barreaux  et  crier  les  verrous. 

Sur  leurs  vieux  gonds  rouilles  aussitôt  elles  s'ouvrent. 

Et  du  temple  de  Mars  les  voûtes  se  découvrent; 

Lui-même  sur  le  seuil  appelle  les  combats  ; 

La  jeunesse  à  sa  voix  joint  ses  bruyants  éclats; 

Par  ses  accents  guerriers  le  clairon  les  seconde , 

Et  sonne  le  réveil  de  la  reine  du  monde. 

Les  Latins,  à  grands  cris  environnant  leur  roi , 

Le  pressoient  d'obéir  à  cette  antique  loi  : 

Mais  il  craint  de  toucher  cette  porte  terrible  ; 

Il  rejette  bien  loin  ce  ministère  horrible, 

Et  court  dans  son  palais  enfermer  ses  chagrins. 

Alors  Junon,  fidèle  à  ses  affreux  desseins. 

Descend,  frappe  elle-même;  et  de  ses  mains  puissantes 

Fait  gronder  sur  leurs  gonds  les  portes  menaçantes. 

Soudain  ce  peuple  heureux  sort  de  sa  longue  paix; 
Ici  des  bataillons  serrent  leurs  rangs  épais, 
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V.  Gaf: 


Pulverulentus  equis  furit  :  omnes  anna  requirunt. 
Pars  levés  clypeos  el  spicula  lucida  tergunt 
Arvina  pingui,  subiguntque  in  cote  secures: 
Signaque  ferre  ju vat,  sonitusque'ajudire  tubaruni. 


Quinque  adeo  magnae  positis  incudibus  urbes 
Tela  novant,  Atina  potens,  Tiburque  superbuni, 
Ardea,  Crustunierique ,  et  turrigerae  Antemnae. 
Tegmina  tuta  cavant  capitum,  flectuntque  salignas 
TJmbonum  crates  ;  alii  thoracas  ahenos, 
Aut  levés  ocreas  lento  ducunt  argento. 


Vomeris  hue  et  falcis  honos,  liuc  onmis  aratri 
Cessit  amor;  recoquunt  patrios  fornacibus  enses. 
Glassica  jainque  sonant  :  it  bello  tessera  signum. 
Hie  galeam  tectis  trepidus  rapit;  ille  frementes 
Ad  juga  cogit  e(|uos,  cly|)eunique  auroque  triliceni 
Loricam  induitur,  fidoque  adcingitur  ense. 
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lia  des  fiers  escadrons  le  rapide  tonnerre 

Sous  des  coursiers  poudreux  fait  résonner  la  terre. 

Chacun  hâte  à  fenvi  son  appareil  guerrier; 

L'un  dérouille  son  dard,  fautre  son  bouclier, 

f/autre  déploie  au  vent  une  enseigne  flottante, 

L'autre  embouche  déjà  la  trompette  éclatante. 

Cinq  cités  à-la-fois  sous  les  pesants  marteaux 

Font  ifelfcentir  Téndume  et  dompfent  les  métaux  : 

Toutes  forgent  les  dards,  instruments  de  ruine. 

Le  superbe  Tibur  et  la  puissante  Atine, 

Ardée  et  Criistumère,  Antemne  aux  longues  tours. 

De  Vulçain  pour  Bellone  empruntent  le  secours. 

pn  emmanche  les  dards ,  on  aiguise  les  haches  ; 

Là  les  casques  creusés  attendent  les  panaches; 

Plus  loin  en  bouclier  le  saule  s'arrondit; 

Là  sur  de  longs  cuissards  l'argent  pur  resplendit  ; 

Ici  l'airain  brillant  recouvre  une  cuirasse  ; 

IjC  soc  perd  ses  honneurs,  le  glaive  le  remplace  : 

Adieu,  Cérès,  adieu  tes  paisibles  travaux. 

Pour  les  moissons  de  Mars  on  recourbe  la  faux  ; 

Chacun  rend  alix  fourneaux  le  glaive  de  ses  pères, 

Heureusement  rouillé  dans  des  jours  plus  prospères. 

Tous  sont  prêts  à  partir;  de  leurs  chefs  différents 

Déjà  l'ordre  est  écrit  et  court  dans  tous  les  rangs. 

Enfin  le  clairon  sonne.  Aussitôt  on  s'élance  ; 

L'un  a  saisi  son  casque,  et  l'autre  prend  sa  lance; 

Ti'un  attelle  à  son  char  ses  superbes  coursiers  : 

Déjà  brillent  sur  eux  leurs  riches  baudriers. 

Leur  cotte  à  mailles  d'or,  et  la  gaine  éclatante 

Où  repose  Tépée  à  Icin-  coté  pendante.  . 
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Pandite  nunc  Helicona,  Deae,  cantusque  inovete(")  ; 
Qui  bello  exciti  regcs,  quae  quemque  secutae 
Goniplerint  canipos  acies  ;  quibus  Itala  jam  turn 
Floiuerit  terra  alma  viris;  quibus  aiseiit  arniis. 
Et  meministis  enim ,  Divae ,  et  nieniorare  potestis  : 
Ad  nos  vix  tenuis  faniae  perlabitur  aura. 


Primus  init  bellum  Tyrrhenis  asper  ab  oris 
Gontemptor  divum  Mezentius,  agminaque  armat. 
Filius  buic  juxta  Lausus,  quo  pulchrior  alter 
Non  fuit,  excepto  Lauren tis  corpore  Turni. 
Lausus,  equuni  domitor,  debellatorque^ ferarum , 
Ducit  x\gyllina  nequidquam  ex  urbe  secutos 
Mille  viros;  dignus,  patriis  qui  laetior  esset 
Imperiis,  et  oui  pater  baud  Mezentius  esset! 


Post  hos  insignem  palma  per  gramina  curruni 
Victoresque  ostentat  equos  satus  Hercule  pulchro 
Pulcber  Aventinus ,  clypeoque,  insigne  paternum, 
Centum  angues,  cinctamque  gerit  serpen tibus  bydram; 
Gollis  Aventini  silva  quem  Pdiea  sacerdos 
Furtivum  partu  sub  luminis  edidit  oras, 
Mixta  deo  mulier,  postquam  Laurentia  victor, 
Geryone  exstincto,  Tiryntbius  adtigit  arva, 
Tyrrhenoque  boves  in  flumine  lavit  Iberas. 
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(  )  Muses  !  ouvrez-moi  les  fastes  d'Hélicon; 
Uo  chaque  roi  ligué  redites-moi  le  nom , 
De  quel  pays  l^nueux,  sous  quels  grands  capitaines 
Partirent  les'guerriers  qui  couvrirent  ces  plaines, 
Et  quels  fiers  combattants,  sous  les  drapeaux  latins, 
D'avance  à  Tunivers  anuonçoient  les  Romains. 
A  peine  un  loible  bruit  en  transmit  la  mémoire  ; 
Vous,  pour  qui  rien  n'est  vieux,  retracez-m'en  Thistoire. 

»Le  contempteur  des  dieux,  l'exemple  des  tyrans, 
Mézence,  le  premier,  conduit  ses  fiers  Toscans; 
Sous  lui  marche  son  fils,  Lausus,  dont  le  jeune  âge 
Sur  les  hptes  des  bois  essaya  son  poiurage; 
Lausus,' savant  dans  Fart  de  dompter  les  coursiers  ; 
Lausus,  après  Turnus,  le  plus  beau  des  guerriers, 
Digne  d'un  meilleur  roi ,  digne  d'un  meilleur  père  ! 
Il  cherche  dans  les  camps  un  destin  plus  prospère  : 
Mille  fiers  Agyllins  ont  volé  sûr  ses  pas. 
Vain  secours  !  leur  valeur  ne  le  sauvera  pas. 

Après  eux  s'avançoit  le  fils  du  grand  Alcide, 
Le  bel  Aventinus,  qui,  de  son  char  rapide, 
Guidant  les  beaux  coursiers  ^cent  fois  victorieux. 
Leur  promet  des  lauriers  eucor  plus  glorieux. 
Quand  le  dieu  de  Tirynthe,  illustrant  son  courage, 
Du  triple  Géryon  eut  terrassé  la  rage. 
Et  vint  baigner,  pour  prix  de  ses  faits  triomphants, 
Ses  taureaux  d'Ibérie  au  fleuve  des  Toscans, 
Unie  avec  ce  dieu,  Rhéa,  simple  mortelle, 
(jonçut  sur  TAventin  cet  enfant  beau  comme  elle. 
Cent  serpents,  sur  son  casque  enlaçant  leurs  replis, 
Du  fier  vainqueur  de  l'hydre  ont  annoncé  le  fils. 
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Pila  manu  saevosque  gerunt  in  bella  dolones , 
Et  tereti  pugnant  mucrone,  veruque  Sabello. 
Ipse  pedes  tegunien  torquens  inniane  leonis, 
Tcrribili  inpexum  saeta,  cuni  dentibus  albis, 
Indutus  capiti ,  sic  regia  tecta  subibat 
Horridus,  Herculeoque  hunieros  innexus  amictu. 

•  ♦      *■•  .^ 
»       -•-  w  .> 

Turn  gemini  fratres  Tiburtia  niœnia  linquunt, 
Fratris  Tiburti  dictani  cognomine  genteni, 
Gatillusque,  acerque  Coras,  Argiva  juventus; 
Et  priniani  ante  acieni  densa  inter  tela  feruntur; 
Geu  duo  nubigenae  quuni  vertice  mentis  ab  alto 
Descendunt  Gentauri,  Homolen  Othrymque  nivaleni 
Linquentes  cursu  rapide  :  dat  euntibus  ingens 
Silva  locum,  et  magno  cedunt  virgulta  fragore. 


Nec  Prœnestinae  fundator  defuit  urbis, 
Vulcano  genitum  pecora  inter  agrestia  regeni, 
Inventumque  focis,  omnis  quem  credidit  aetas, 
Gaeculus.  Hune  legio  late  comitatur  agrestis; 
Quique  altum  Praeneste  viri,  quique  arva  Gabinœ 
Junonis,  gelidumque  Anienem,  et  roscida  rivis 
Hernica  saxa  colunt;  quos,  dives  Anagnia,  pascis; 
Quos,  Amasene  pater.  Non  illis  omnibus  arma, 
Nec  clypei  currusve  sonant  :  pars  maxima  glandes 
Liventis  plumbi  spargit;  pars  spicula  gestat 
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Un  bois  creusé  lançant  le  poignard  qu'il  recélf , 
Un  javelot  sabin,  leur  armure  fidèle, 
Distinguent  ses  soldats.  Au  premier  rang  placé, 
Des  poils  d'un  lier  lion  son  front  est  hérissé; 
Et  du  monstre,  en  deux  rangs^la  gueule  menaçante 
Étale  de  ses  dents  la  blancheur  eff^'ayante. 
Dans  cette  potnpe  horrible  il  arrive  au  palais. 
Et  sous  rhabit  d'Hercule  il  en  offre  les  traits. 

Puis  vient  l'ardent  Coras,  et  Catillus  son  frère  : 
Nés  à  Tibur,  Argos  a  vu  naître  leur  père; 
Tibur  reçut  son  nom  d'un  prince  de  leur  sang. 
Tous  deux  suivis  des  leurs  marchent  au  premier  rang  : 
Tels,  d'Homole  ou  d'Othrys  quittant  les  rocs  sauvages, 
Deux  centaures  altiers ,  fiers  enfants  des  nuages, 
Foulent  aux  pieds  la  neige,  et  des  bois  renversés 
Ecrasent  à  grand  bruit  les  rameaux  fracassés. 

Et  toi   Préneste,  aussi,  de  tes  riches  frontières 
Tu  vis,  fier  de  grossir  ces  phalanges  guerrières, 
Partir  ton  fondateur,  qui,  parmi  les  troupeaux. 
Au  trône  destiné,  naquit  dans  les  hameaux; 
Cécule,  en  un  foyer  trouvé  dans  son  enfance. 
D'où  l'on  crut  qu'à  Vulcain  il  devoit  la  naissance. 
Et  Préneste,  et  Gabie  où  préside  Junon, 
Anagnia  qu'entoure  un  fertile  vallon. 
Les  monts  Herniciens  arrosés  d'eaux  fécondes, 
Les  bords  que  l'Anio  rafraîchit  de  ses  ondes, 
Et  l'Amasène  enfin,  d'agrestes  combattants 
Pour  cet  illustre  chef  ont  dépeuplé  leurs  champs. 
Tous,  ils  n'ont  pas  un  char,  un  pavois,  une  lance: 
L  un  fait  voler  le  plomb  qrte  la  fronde  balance  ; 
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Bina'manu  ;  fulvosque  lupi  de  pelle  galeros 
Tegmen  habent  capiti ,  vestigia  nuda  sinistri 
Instituere  pedis,  criidiis  tegit  altera  pero. 


At  Messapus  equum  domitor,  Neptunia  proles, 
Queni  neque  fas  igni  cuiquani  nee  sternere  ferro, 
Jam  pi  idem  resides  poj^ulos,  desuetaque  bello 
Agmina  in  arma  vocat  subito,  ferrunique  rétractât. 


Hi  Fescenninas  acies,  iEquosque  Faliscos; 

Hi  Soractis  habent  arces,  Flaviniaque  arva , 

Et  Gimini  cum  monte  lacum,  lucosque  Gapenos. 


Ibant  aequati  numéro,  regemque  canebant. 
Geu  quondam  nivei  liquida  inter  nubila  cycni 
Quum  sese  e  pastu  referunt,  et  longa  canoros 
Dant  per  colla  modos;  sonat  amnis,  et  Asia  longe 
Puisa  palus. 
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De  deux  traits  meurtriers  d'autres  arment  leurs  mains; 
La  dépouille  d'un  loup  les  coiffe  de  ses  crins; 
D'un  côté  leur  pied  nu  des  airs  brave  l'injure, 
De  l'autre  un  cuir  {jrossier  est  l'infornie  chaussure. 
Fils  du  dieu  qui  commande  à  l'abîjne  des  mers, 
Et  savant  à  dompter  les  coursiers  les  plus  fiers, 
Messape,  qui  ne  craint  ni  le  fer  ni  les  flammes, 
Des  peuples  dont  la  paix  a  refroidi  les  âmes , 
Rallume  le  courage,  aiguillonne  les  cœurs. 
Et  veut  goûter  encor  le  plaisir  des  vainqueurs. 
Ceux  qui  de  Flavinie  habitent  la  campagne. 
Et  ceux  qui  du  Soracte  ont  peuplé  la  montagne, 
Falisque,  Fescenriin,  célébrés  tant  de  fois, 
L'un  pour  ses  chants  d'hvmen,  et  l'autre  pour  ses  lois. 
Et  les  Ciminiens,  dont  la  troupe  aguerrie  »  ^ 

Quitte  à  l'envi  le  mont,  le  lac  de  leur  patrie. 
Et  ceux  qui  de  Capène  habitent  les  forêts , 
D'un  monarque  invincible  innombrables  sujets, 
Dans  un  ordre  guerrier  alignant  leurs  phalanges, 
Marchoient,  suivant  ses  pas  et  chantant  ses  louanges. 
A  leurs  chants,  on  croiroit  entendre  dans  les  cieux 
De  cygnes  argentés  un  chœur  mélodieux. 
Qui,  revenus  le  soir  de  leurs  verts  pâturages , 
Va,  glissant  doucement  à  travers  les  nuages. 
Ont  quitté  le  Caïstre,  ou  les  roseaux  fangeux 
Qui  bordent  d'Asia  les  flots  marécageux, 
Et  du  son  de  leur  voix  et  du  bruit  de  leurs  ailes 
De  loin  font  retentir  les  rives  paternelles. 
A  leur  nombre  on  croit  voir,  non  des  rangs  de  soldats 
Sous  leurs  armes  d'airain  s'avançant  à  grands  pas, 

5. 
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Ncc  qûisquam  œratas  acîes  ex  agmine  tanto 
Misceri  pûtct;  cteriamsed  gurgite  ab  alto 
Trgeri  volucruni  rautanim  ad  litora  nubeni. 


Ecce,  Sabinoium  piisco  de  sanguine,  magnum 
Agnien  agens  Glausus,  magnique  ipse  agminis  instar, 
Claudia  nunc  a  quo  diffunditur  et  tribus  et  gens 
Per  Latium,  postquam  in  partem  data  Roma  Sabinis. 


Cna  ingens  Amiterna  cohors,  priscique  Quirites, 
Ereti  manus  omnis,  olivifcraeque  Mutuscse; 
Qui  Nomentum  urbem,  qui  rosea  rura  Velini, 
Qui  Tetricae  borrentes  ru  pes,  montemque  Severum, 
Gasperiamque  colunt,  Forulosque,  et  flumen  Himellae; 
Qui  Tbybrim  Fabarimque  bibunt ,  quos  frigida  misit 
Nursia ,  et  Hortinœ  classes,  populique  Latini  ; 
Quosque  sccans  infaustum  interluit  Allia  nomen: 
(^uam  niulti  Libyco  volvuntur  marmore  fluctus, 
Saevus  ubi  Orion  hibernis  conditur  undis; 
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Mais  ces  essaims  ailés,  enfants  des  eaux  profondes, 
Qui,  de  la  haute  mer  a])andonnant  les  ondes, 
S'élancent  dans  les  airs  en  bruyants  tourbillons , 
Obscurcissent  les  cieux  de  leurs  noirs  bataillons'. 
Et,  poussant  vers  la  terre  im  cri  rauque  et  sauvajje. 
Comme  un  nua(;e  épais  vont  s'abattre  au  riva{je. 

Voyez  le  noble  auteur  d'un  nom  cher  aux  Rouiuiii,-,, 
Ce  Clausus  qui,  sorti  du  vieux  sang  des  Sabin>, 
De  leur  race  guerrière,  à  vaincre  accoutumée, 
Forme  une  armée  immense,  et  vaut  seul  une  armée. 
Depuis  que  Rome  antique  en  ses  jours  triomphants 
Associa  son  peuple  aux  droits  de  ses  enfants, 
Le  Tibre  voit  encor  briller  du  même  lustre 
Et  sa  tribu  nombreuse  et  sa  famille  illustre  : 
Sous  lui  marche  Amiterne  et  ses  nombreux  essaims. 
Les  Cures,  d'où  naîtront  les  Quirites  romains; 
Érétum,  Mutusca,  dont  le  peuple  héroïque 
Quitte  pour  le  laurier  son  arbre  pacifique; 
Ceux  dont  le  Vélino  baigne  les  champs  heureux, 
Ceux  qui  de  Tétrica  peuplent  les  rocs  affreux; 
Ceux  qui  bordent  l'Himelle,  ou  qu'éleva  Nomeute , 
Que  nourrit  Caspérie,  ou  que  Forule  enfante , 
Ceux  qui  boivent  le  Tibre  et  le  clair  Fabaris , 
Et  des  froids  Nursiens  les  soldats  aguerris; 
Les  bataillons  d'Horta,  les  bandes  valeureuses 
Qu'enfermoient  des  Latins  les  cités  populeuses , 
Et  ceux  que  de  ses  flots,  fameux  par  nos  destins. 
Sépare  l'Alha  ,  nom  fatal  aux  Romains. 
Leur  nombre  égale  aux  yeux  les  vagues  que  soulève 
L'orageux  Orion  quand  sa  course  s'achève. 
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Vel  quum  sole  novo  densae  torrentur  aristae , 
Aut  Hermi  campo,  aut  Lyciae  flaventibus  arvis. 
Scuta  sonant,  pulsuque  pedum  conterrita  tellus. 


Hinc  Aganieninonius,  Trojani  noniinis  hostis, 
Curru  jungit  Halesus  equos,  Turnoque  féroces 
Mille  rapit  populos  ;  vertunt  felicia  Baccho 
Massica  qui  rastris,  et  quos  de  collibus  altis 
Aurunci  niisere  patres,  Sidicinaque  juxta 
iEquora,  quique  Gales  linquunt,  aninisque  vadosi 
Adcola  Volturni,  pariterque  Saticulus  asper, 
Oscorunique  nianus.  Teretes  sunt  aclydes  illis 
Tela,  sed  haec  lento  nios  est  aptare  flagello  ; 
Laevas  caetra  tegit;  falcati  cominus  enses. 


Nee  tu  carniinibus  nostris  indictus  abibis, 
OEbale ,  quern  générasse  Telon  Sebethide  nynipba , 
Fertur,  Teleboum  Gapreas  quum  regna  teneret 
Jam  senior  ;  patriis  sed  non  et  fdius  arvis 
Gontentus,  late  jam  tum  ditionc  premebat 
Sarrastis  populos,  et  quae  rigat  aequora  Sarnus, 
Quique  Ruf'ras ,  Batulumque  tenent ,  atque  arva  Gelennae, 
Et  quos  raalil'erae  despectant  mœnia  Abellae: 


EM' I  DE,   LIV.   Vil.  71 

Les  épis  lyciens  du  soleil  colorés, 
Et  ceux  que  voit  mûrir  THennus  aux  flots  dorés  : 
Leurs  pas,  leurs  boucliers  retentissent  ensemble; 
L'air  au  loin  en  fréinit,  et  la  campagne  tremble. 

Puis  vole  sur  son  char  un  tils  d'Agamemnon, 
Halésus,  qui  de  Troie  abhorre  encor  le  nom. 
Sur  ses  pas  ont  couru  cent  peuples  redoutables, 
Ceux  dont  Massique  emplit  les  coupes  délectables , 
Massique,  à  qui  Bacchus  prodigue  ses  bienfaits; 
fi'Auronce  descendu  de  ses  rudes  sommets. 
Le  Sidicin  des  mers  bordant  Thumide  plage, 
Ceux  qu'envoya  Calés,  ceux  que  sur  son  rivage 
Rassemble  le  Vulturne  aux  courants  sablonneux, 
Et  l'âpre  Saticule,  et  les  Osques  nombreux, 
Dont  le  long  fouet,  sifflant  dans  leur  main  intrépide. 
De  loin  à  l'ennemi  lance  un  trait  plus  rapide  ; 
Leur  bras  d'un  cuir  durci  se  fait  un  bouclier, 
Leur  glaive  offre  de  près  son  croissant  meurtrier. 

Toi-même,  illustre  chef  d'une  ligue  fatale. 
Toi-même  dans  mes  vers  tu  revivras,  OEbale; 
OEbale  qu'ont  produit,  pour  l'honneur  de  leur  nom, 
La  nymphe  Sébéthis  et  le  vieux  roi  Télon , 
Quand  des  Téléboëns  la  colonie  obscure 
Dans  Caprée  enfermoit  sa  puissance  future  : 
Mais  au  fils  du  héros  ce  roc  ne  suffit  pas; 
Bientôt  il  réunit  à  ses  naissants  états 
Les  Sarrastes,  les  bords  où  le  Sarne  circule, 
Les  peuples  de  Rufras,  les  enfants  de  Batule , 
Les  tribus  de  Célène,  et  les  plants  fructueux 
Dont  Abelle  a  couvert  son  terrain  montueux. 


72  ^NEIDOS   LIB.  VII.  v.  74.. 

Teutonico  ritu  solid  torquere  cateias  ; 
Tegmina  quels  capltum  raptus  de  siibere  cortex , 
iErataeque  iniçant  peltae,  niicat  sereus  ensls. 


Et  te  niontosae  misère  in  praella  Nersae,  " 
Ufens ,  insigneni  fania  et  felicibus  arniis  ; 
Horrida  praecipue  cui  gens,  adsuetaque  multo 
Venatu  neniorum,  duris  /Eqiiicula  glebis. 
Armati  terram  exercent,  seniperque  récentes 
Gonvectare  juvat  praedas,  et  vivere  rapto. 

Quin  et  Marrubia  venit  de  gen  te  sacerdos , 
Fronde  super  galeani  et  felici  conitus  oliva , 
Archippi  regis  missu,  fortissinius  Umbro  : 
Vipereo  generi  et  graviter  spirantibus  bydris 
Spargere  qui  sonmos  cantuque  nianuque  solebat, 
Mulcebatque  iras ,  et  morsus  arte  levabat. 
Sed  non  Dardaniae  niedicari  cuspidis  ictuni 
Evaluit;  neque  eum  juvere  in  volnera  cantus 
Somniferi,  et  Marsis  quœsitœ  montibus  berbae. 
Te  nemus  Anguitiae,  vitrea  te  Fncinus  unda, 
Tc  Hquidi  flevere  lacus. 

Ibat  et  Hippolyti  proles  pulcherrima  bello 
Virbius,  insigneni  queni  mater  Aricia  misit, 


<'[^ 
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Aussi  bien  que  leurs  lois ,  ces  peuples  ont  leurs  armes, 
Et  leurs  bras  lont  voler  au  milieu  des  alarmes 
Ces  pesants  javelots  lancés  par  les  Teutons  : 
La  dépouille  du  liège  enveloppe  leurs  fronts, 
L'airain  cliarge  leurs  bras  d'une  brillante  armure. 
Et  des  glaives  d'airain  pendent  à  leur  ceinture. 

Et  toi,  dont  la  victoire  illustra  les  drapeaux, 
Brave  Ufens,  de  Nersa  tu  quittas  les  coteaux; 
A  tes  lois  obéit  le  sauvage  Équicole, 
Chasseur  infatigable  et  soigneux  agricole, 
Hardi  déprédateur  et  soldat  indompté; 
Le  soc  est  dans  sa  main ,  le  glaive  à  son  côté  : 
Au  sortir  de  ses  champs  il  revole  au  pillage , 
Et  sa  vie  inquiète  est  un  long  brigandage. 

Religieux  au  temple  et  terrible  aux  combats , 
Dans  les  champs  du  carnage  Umbro  porte  ses  pas; 
Lui  qui,  pontife  auguste  et  guerrier  invincible, 
Au  casque  belliqueux  joint  l'olivier  paisible; 
Citoyen  de  Marrube,  Archippe  étoit  son  roi. 
L'hydre,  le  fier  dragon  reconnoissent  sa  loi  : 
Il  sait  par  ses  doux  chants  conjurer  leurs  morsures, 
Assoupir  leur  colère,  et  guérir  leurs  blessures  ; 
Mais  ses  magiques  sons ,  ses  sucs  assoupissants , 
Contre  le  fer  troyen  resteront  impuissants. 
Ah!  malheureux,  quel  deuil  va  couvrir  ta  patrie  ! 
Le  Fucinus  limpide ,  et  la  sombre  Angitie , 
Les  lacs  aux  flots  glacés,  et  les  monts,  et  les  champs, 
Pleurent  encor  ta  perte,  et  regrettent  tt^s  chants. 

Comme  lui,  brave  chef  d'une  brillante  élite, 
Marche  aussi  Virbius,  digne  fils  d'Hippolvte, 
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Eductiim  Egeriae  lucis,  hunientia  circum 
Litora,  pingiiis  ubi  et  placabilis  ara  Dianae. 
Namqueferuntfania  Hippolytuiii ,  postquani  artenovercaj 
Occident,  patriasque  explerit  sanguine  pœnas 
Turbatis  distractus  equis,  ad  sidéra  rursus 
iEtheria  et  superas  cœli  venisse  sub  auras, 
Paeoniis  revocatum  herbis  et  amore  Dianae. 


Turn  pater  oninipotens,  aliqueni  indignatus  ab  umbris 
Mortaleni  infernis  ad  luniina  surgere  vitae, 
Ipse  repertorem  medicinae  talis  et  artis 
Fulmine  Phœbigenani  Stygias  detrusit  ad  undas. 
At  Trivia  Hippolytum  secretis  aima  recondit 
Sedibus ,  et  nympliae  Egeriae  nemorique  relegat  ; 
Solus  ubi  in  silvis  Italis  ignobilis  œvum 
Exigeret,  versoque  ubi  nomine  Virbius  esset. 


Unde  etiam  'JViviae  templo  lucisque  sacratis 
Gornipedes  arcentur  equi ,  quod  litore  currum 
Et  juvenem  monstris  pavidi  effudere  marinis. 
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Que  des  bois  d'Ejjérie  et  de  ce  riche  autel, 

Où,  Tobjet  assidu  d'un  culte  solennel, 

La  sœur  du  dieu  du  jour,  pour  prix  de  leurs  ollrandes, 

De  ses  adorateurs  exauce  les  demandes, 

Aricie,  envoya  dans  les  champs  de  Thonneur. 

Victime,  nous  dit-on,  d'un  discours  suborneur, 

Hippolvte  périt  en  proie  à  la  colère 

D'une  injuste  marâtre  et  d'un  crédule  père; 

Et,  ministres  fougueux  de  leurs  cruels  transports, 

Ses  chevaux  effrénés  déchirèrent  son  corps. 

En  faveur  de  Diane  et  des  pleurs  d'Aricie, 

L'art  puissant  de  Péon  le  rendit  à  la  vie. 

Jupiter,  indigné  que  cet  art  criminel 

Osât  aux  lois  du  sort  arracher  un  mortel , 

En  plongea  l'inventeur  dans  ce  même  Cocyte 

Dont  le  fils  d'Apollon  affranchit  Hippolyte  ; 

Mais  Diane  cacha  l'objet  de  tant  de  pleurs 

Dans  les  plus  noirs  abris  de  ses  bois  protecteurs , 

Et  la  nymphe  Lgérie  en  fut  dépositaire. 

C'est  là  que,  loin  du  monde,  inconnu,  solitaire. 

Le  héros  coule  en  paix  ses  jours  mystérieux; 

Mais,  pour  tromper  l'oreille  aussi  bien  que  les  yenx. 

Appelé  Virbius  par  la  belle  Egérie , 

Il  prit  un  autre  nom  avec  une  autre  vie. 

Les  coursiers  cependant  sont  bannis  de  ces  bois  : 

Diane  se  souvient  qu'un  dragon,  autrefois, 

Excita  leur  frayeur  à  déchirer  leur  maître. 

Nourri  comme  son  père  en  ce  réduit  champêtre, 

Le  nouvel  Hippolyte  y  vécut  sans  témoins  : 

Mal  instruit  par  l'exemple,  il  n'en  aime  pas  moins 
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Filius  ardentes  liaud  secius  seqiiore  cam  pi 
Exercebat  eqiios,  ciirruqiiein  bella  ruebat. 


Ipse  inter  primos  praestanti  corpora  Turnus 
Vertitur  arma  tenens,  et  toto  vertice  supra  est. 
Gui  triplici  crinita  juba  galea  alta  Ghimœranî 
Sustinet,  /Etnaîos  efflanteni  faucibus  ignis  : 
Tani  niagis  ilia  Ireniens,  et  tristibus  effera  flanimis, 
Quam  niagis  effuse  crudescunt  sanguine  pugnse. 
At  leveni  clypeuni  sublatis  cornibus  lo 
Auro  insignibat,  jam  saetis  obsita ,  jam  bos, 
Argunientum  ingens,  et  custos  virginis  Argus, 
Gaelataque  amnem  fundens  pater  Inachus  urna. 


Insequitur  nimbus  peditum ,  clypeataque  totis 
Agniina  densentur  campis,  Argivaque  pubes, 
Auruncaeque  manus,  Rutuli,  veteresque  Sicani, 
Et  Sacranae  acies ,  et  picti  scuta  Labici  ; 
Qui  saltus,  Tiberine,  tuos,  sacrumque  Numici 
Litus  arant,  Rutulosque  exercent  vomere  colles, 
Gircaeumquc  jugum;  quels  .liippiter  Anxiirus  arvis 
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Ces  fougueux  animaux;  et,  désireux  de  gloire, 
Son  char  rase  les  champs  et  vole  à  la  victoire. 

Turnus,  plus  beau,  plus  fier,  et  plus  impétueux, 
Lève  au-dessus  d'eux  tous  un  front  majestueux  : 
A  Teffroi  qu'il  répand  son  casque  ajoute  encore. 
Tel  que  TEtna  lançant  le  feu  qui  le  dévore, 
Sur  son  cimier,  où  flotte  un  panache  à  trois  rangs, 
La  Chimère  vomit  ses  tourbillons  brûlants; 
Et,  plus  dans  le  combat  s'échauffe  le  carnage, 
Plus  s'irritent  du  monstre  et  les  feux  et  la  rage. 
Sur  l'orbe  éblouissant  de  son  bouclier  d'or 
L'art  présente  un  tableau  plus  magnifique  encor; 
C'est  la  trop  belle  lo  transformée  en  génisse  : 
Ses  poils,  son  front'crdissant  commencent  son  supplice. 
Du  courroux  de  Junon  rigoui'cux  instrument, 
Argus  de  ses  cent  yeux  la  veille  incessamment; 
Inachus  l'aperçoit,  et  d'un  air  taciturne 
Ce  père  joint  ses  pleurs  aux  ondes  de  son  urne. 
Turnus  avec  orgueil  voit  l'auteur  de  son  sang; 
Impatient,  il  part,  vole  de  rang  en  rang. 

Des  plaines ,  des  vallons ,  du  sommet  des  montagnes , 
Ses  alliés  en  foule  inondent  les  campagnes; 
Les  fils  de  Serranus,  les  vieux  Sicaniens, 
Les  Au  ronces  fougueux,  les  jeunes  Argiens, 
Et  les  Sacraniens  dévoués  à  Cybéle, 
I  jC  Labique  peignant  son  armure  fidèle; 
Ceux  qui  du  Numicus  peuplent  les  bords  sacrés. 
Ceux  par  qui  de  Circé  les  monts  sont  labourés; 
Et  les  tribus  d'Anxur,  où  se  montre  à  la  terre 
Sous  les  traits  d'un  enfant  le  maître  du  tonnerre; 
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Praesidet,  et  viridi  gaudens  Feronia  luco; 

Qua  Saturae  jacet  atra  palus,  gelidusque  per  imas 

Quaerit  iter  valles  atque  in  mare  conditur  ITfens. 


Hos  super  advenit  Volsca  de  gen  te  Camilla , 
Agmen  agens  equitum,  et  florentes  aere  catervas, 
Bellatrix  :  non  ilia  colo  calathisve  Minervae 
Feraineas  adsueta  manus;  sed  praelia  virgo 
Dura  pati,  cursuque  pedum  praevertere  ventos. 


Ilia  vel  intactae  segetis  per  summa  volaret 
Gramina,  nee  teneras  cursu  laesisset  aristas('^); 
Vel  mare  per  medium,  fluctu  suspensa  tumenti , 
Ferret  iter,  celeres  nee  tingeret  aequore  plantas. 


ENÉIDE,   LIV.   VII.  70 

Et  les  bergers  voisins  du  fleuve  dont  les  eaux 

De  la  superbe  Rome  abreuvent  les  troupeaux; 

Et  le  Rutule  actif,  dont  le  soc  se  promène 

Suj  les  coteaux  ingrats  qui  forment  son  domaine; 

Ceux  ijui  de  Satura  bordent  les  noirs  marais , 

Ceux  à  qui  Féronie  en  ses  vertes  forêts 

Offre  1  abri  sacré  de  leurs  riants  ombrages; 

Enfin  les  habitants  de  ces  frais  pavsages, 

Ovi  des  humbles  vallons  TUfens  suit  les  détours, 

Et  dans  les  vastes  mers  va  terminer  son  cours. 

Des  V^olsques  après  eux  marchoit  la  reine  altière. 
L'intrépide  Camille  :  une  troupe  guerrière. 
Dont  les  fiers  escadrons  aux  rayons  du  soleil 
De  leurs  armes  d'airain  font  briller  l'appareil, 
Suivoit  sur  ses  coursiers  la  superbe  amazone. 
Dès  Tenfance  exercée  aux  joutes  de  Bellone, 
Camille  préféroit,  amante  des  combats, 
La  lance  belliqueuse  aux  fuseaux  de  Pallas, 
Les  travaux  de  la  guerre  à  des  arts  plus  tranquilles. 
Moins  prompts  sont  les  éclairs ,  et  les  vents  moins  agiles 
Elle  eût,  des  jeunes  blés  rasant  les  verts  tapis. 
Sans  plier  leur  sommet,  couru  sur  les  épis; 
Ou,  d'un  pas  suspendu  sur  les  vagues  profondes. 
De  la  mer  en  glissant  eût  effleuré  les  ondes; 
Et,  d'un  pied  plus  léger  que  l'aile  des  oiseaux, 
Sans  mouiller  sa  chaussure,  eût  volé  sur  les  eaux. 
Son  air  fier  et  décent,  sa  démarche  imposante. 
De  son  manteau  royal  la  pourpre  éblouissante, 
Sou  carquois  lycien ,  l'or  en  flexibles  nœuds 
Sur  son  front  avec  grace  attachant  ses  cheveux, 
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Illani  omnis  tectis  agrisque  effusa  juventus 
Tiirbaque  niiratur  matruiii,  et  prospectât  eunteni, 
Adtonitis  inhians  animis;  ut  regius  ostro 
Velet  honos  levés  humeros ,  ut  fibula  crinein 
Auro  internectat  ;  Lyciani  ut  gerat  ipsa  pharetrani, 
Et  pastoralein  praefixa  cuspide  myrtum. 
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Son  mvrte  armé  de  fer,  qui  dans  ses  mains  légères 

Fait  ressembler  sa  lance  au  sceptre  des  bergères, 

Des  guerriers,  attroupes  au  faîte  des  remparts, 

Sur  elle  ont  réuni  les  avides  regards  : 

L'œil  étonné  se  plaît  à  ses  graces  hautaines. 

Des  hameaux  d'alentour,  des  bourgades  lointaines, 

Tout  un  peuple  empressé,  sitôt  qu'elle  a  paru, 

Pour  fêter  son  passage  en  foule  est  accouru. 

Son  audace  aux  Latins  promet  un  sort  prospère; 

Le  jeune  homme  s'enflamme,  et  le  vieillard  espère; 

Et  la  mère,  admirant  tant  d'attraits  réunis, 

La  voudroit  pour  sa  fille,  et  la  montre  à  son  fils. 


%-»i. 


^jùi^ 


T.  V.    KNKIOE  Iir. 


NOTES* 

,«,  DU  LIVRE  SEPTIÈME, 

,%  PAR   M.    MICHAUD. 

/i  •  .■■•'■ 

•  Urie  nouvelle  carrière  vient  de  s'ouvrir  pour  le  poète  et 
pour  son  héros.  Jusqu'ici  Enée  n'a  été  en  butte  qu'aux  pé- 
rils de  la  riier  et  aux  dangers  d'une  navigation  incertaine  ; 
son  courage  va  désonnais  être  éprouvé  par  de  plus  grands 
obstacles,  et  il  va  se  signaler  par  des  faits  pins  éclatants.  Il 
a  sauvé  les  débris  du  peuple  troyen  de  la  poursuite  de  Ju- 
non;  il  doit  leur  conquérir  une 'patrie,  et  relever  lies  autels 
de  ses  dieux.  Il  a  déployé  jusqu'à  présent  la  prudence  d'U- 
lysse; il  lui  reste  à  déployer  toute  la  valeur  d'Achille.  Dans 
les  six  premiers  livrés,  il  n'est  question  que  d'un  empire 
détruit;  dans  les  six  derniers,  c'est  un  nouvel  empire  qui 
s'élève  et  qui  est  fondé  par  la  victoire. 

A  mesure  que  les  difficultés  augmentent  pour  le  héros , 
elles  semblent  aussi  augmenter  pour  le  poète. A^irgile  le  fait 
sentir,  et  il  en  avertit  ses  lecteurs  dès  le  début  de  ce  sep- 
tième livre:  4j  ^^  ' 

Major  rennu  milii  nascitur  ordo, 
Majus  opus  nioveo.  .  •<  . 

En  parlant  de  la  ruine  de  Troie ,  il  avoit  de  grands  moyens 
d'intéresser.  Les  images  de  la  destruction  plaisent  à  Tesprit 
humain  :  ce  sont  les  passions  qui  délnnsent,  et  les  passions 
sont  toujours  poétiques  :  la  chute  d'un  empire  et  les  mal- 
heurs qui  l'accompagnent  ,,s(iiit  d'ailleurs  la  source  d'un 
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friand  intéret.  On  poiirroit  ajouter  que  le  poète,  en  faisant 
voyajfjer  son  héros,  a  nécessairement  une  {jrande  variété 
d'objets  à  présenter  à  ses  lecteurs;  les  orages  de  la  mer, 
des  contrées  intéressantes,  ïes  moeurs  des  peupfes,  toutes 
les  vicissitudes  de  la  fortune  viennent  tour-h-tour  s'offrir  h 
son  pinceau,  tous  les  trésors  de  la  fal)le  et  de  Ihistoire  lui 
sont  ouverts.  Non  seulement  il  a  une  grande  variété  d!ob- 
jets  à  peindre,  mais  tous  les  événements  et  tous  les  pays 
qu'il  décrit  sont  déjà  illustrés  par  de  grands  souvenirs;  la 
marche  de  son  héros  est  semée  de  prodiges  accrédités  par  la 
tradition:  la  nivthologie  des  Grecs  l'a  par-tout  devancé,  et 
dans  chacun  de  ses  récits  il  trouve  Tattention  de  son  lecteur 
heureusement  préparée. 

Quelques  uns  de  ces  avantages  sont  perdus  pour  le  chan- 
tre d'Enée,  dans  les  ^ix  derniei'S  livres.  Il  arrive  avec  son 
héros  dans  l'ancienne  Italie,  qui  est  un  théâtre  neuf  à  la 
vérité,  mais  dont  les  traditions  sont  peut-être  moins  poé- 
tiques que  celles  de  la  Grèce.  Quoique  Virgile  ait  trouvé 
dans  son  sujet  et  dans  son  génie  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
prolonger  l'action  et  augmenter  l'mtérêt,  plusieurs  criti- 
ques modernes  ont  placé  les  derniers  livres  au-dessous  des 
premiers;  et  Ton  ne  doit  pas  trop  s'en  étonner:  le  génie 
est  comme  la  Ijamière  du  jour,  qui  n'est  pas  seulement 
belle  par  elle-même,  mais  qui  est  belle  encore  par  les  ob- 
jets qu'elle  éclaire.  Les  lieux  et  les  événements  que  Virgile  a 
décrits  ont  reçu  de  lui  une  partie  de  leur  éclat,  mais  il  faut 
avouer  qu'il  leur  a  dû  aussi  quelque  choâe.  Il  n'en  est  ])as 
de  même  des  contrées  et  des  guerres  qu'il  va  décrire;  elles 
lui  devront  tout  leur  lustre,  et  il  n'empruntera  d'elles  au- 
«'une  de  ses  beautés.  Au  reste,  la  plu)iart  de  ces  réflexions 
ne  sont  justes  que  pour  les  modernes,  et  on  ne  les  auroit 
point  faites  chez  les  Romains,  qui  dévoient  être  plus  frap- 
pés que  nous  de  l'intérêt  national  qui  règne  dans  cette  st- 
conde  partie  du  poème.        ^ 

On  a  dit  que  dans  les  premiers  livres  Virgile  avoil  suivi 

(■). 
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YOdys'sce ,  et  que  dans  les  derniers  il  prenoit  le  ton  de 
Ylliade.  Quoique  VIliadé  soit  un  poème  plus  parfait  que 
VOdjssée,  on  sait  qu^il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  lecteurs 
qui  aiment  mieux  les  aventures  d'Ulvsse  que  les  combats 
d'Achille;  et  cette  préférence  peut  nous  servir  à  expliquer 
celle  de  ceftains  tritiques  pour  les  preçaiers  livres  d^  VEtvéide. 
D'ailleurs,  les  sis  premiers  livres,  mis  à  côté  de  l'ouvrage 
le  m^ins  parfait  d'Homère,? ont  dû  briller  avec  plus  d'é- 
clat; tandis îque  les  six  derniers,  continuelleinent  comparés 
à  Ylliade,  la  plus  belle  production  de  l'ancienne  Grèce,  ont 
eu  besoin  de  toute  leur  perfection  pour  soutenir  le  paral- 
lèle. On  ne  peut  nier  que  Virgile*  n'ait  semé  une  grande 
variété  dans  les  dernières  parties  de  son  poème.  Les  souve- 
nirs héroïques  de  la  Grèce  v  sont  moins  prodigués;  mais 
les  passions  et  lès  sentiments  y  sont  plus  Souvent  mis  ,ert 
actiolii.  Le  poète  y  déci'lt  moins  de  pays,  mais  l'attention 
y  est  sans  cesse  éveillée  par  la  diversité  des  combats  et  des 
événements;  les  ^^e^ssources  du  merveilleux  y  tout  aussi 
souvent  et  aussi  beiïreusement  employées  ;  les  caractères  y 
sont  plus  variés  et  mièîix  développés;  et  "si  le  Ifecteur  n'y 
est  plus  ému  par  la  cllnte  d'nn  grand  empire,  îl  y  e?t  vi- 
vement intéressé  par  l'origine  d'un  en^pire  qui  commence 
|3ar  le  chaume  du  bon  Evandrq,  et  qui  doit  finir  par  e'm- 
biasser 'l'univers.  Cette  origine,  qui  s'accorde  avec  l'his- 
toire, n'cjst  pas  moins  merveilleuse  que  «Çputeâ  les  fictions 
desiSrecs.  Virgile,  dans  le 'second  livre,  compare,  c<5mme 
on  l'a  vu ,  la  chute  de  Troie  à  celle  d'un  arbre  antique  qui 
ombrageoit  les  collines,  et  qui  s'écroule  avec  fracas  sous 
l'effort  des  bûcherons.  Cette  comparaison  est  très  belle, 
elle  est  sentie  partons  les'lccteurs;  mais  si,  pour  expriiiner 
l'éiévation  d'un  nouvel  empire,  le  poète  nous  eut  repré- 
sente un  simple  arbrisseau  se  développant,  s'élevant  len- 
tement dans  les  airs,  et  protégeant  tout  ce  qui  l'environne 
de  son  ombrage  immense,  cette  comparaison  n'auroit  pas 
été  "moins  exacte  et  moins  élevée;  elle  auroit  annoncé  d'un 
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seul  tr.iil  l'orjfjiue  et  les  •destinées  rie  Rome.  Tout  le  sujet 
*.l(.'s  tlerniers  livres  de  [' fHvéidc  est  dans  cette  idée;  mais  elle 
n'est  apereue'fjuc  par  \éi  fiommes  accoaluni('s.a  réiléelilr, 
et  voila  sans  donU?  nnè  des:  raisons  pour  lesquelles  le  plus 
jjrand  nombre  des  lecteurs  pré&re  les  premiers  livres. 

.  Enée  tfouve  en  Italie  de  "grands  obstacles,  des  rtvaux  di- 
gnes de  liil  :  il  poun-oit  avoir  Pair  d'dn  rônqfiéraiït  usurpa- 
teur; mais  les  oracles  qui  Tont^annoneé  semblent  justifier 
ses  entreprises.  Le  caVactère  «de  Eatinus  est  tracé  d'une 
manière  tt"ès  convenable  au  de'veloppement  de  l'action: 
Latinus  est  humain,  vertueux,  et  sans  fermeté.  On  sait  que 
cecaractère  cli«z,un  souverain  laissa  affir  les  passions  dans 
toute  leur  liberté, ^et  le  poète  reste  ainsi  le  maître  de  dis- 
poser lui-méujfi  de  ses  personnages  c't  de  ses  événements. 
Le  roi  des  Latins,  comme  l'observe  plaisamment  Segrais, 
est  si  enipressé  de  marier  sa 'fille,,  qu'il  consulte  tous  les 
oracles  pour  savoir  qui  sera  son  gendre.  Les  oracles  lui  ont 
annoncé  un  étranger;  Enée  arrive,  et,  q^uoique  Lavinie 
paroisse,  destinée  à  Turnus,  soîi  père  j^a  fait  proposer  au 
prince  troyen.  '^'putes  les  prétentions  d'Enée  sont  <tfevlnues 
légitimes;  mais  Latinus,  qui  a  offert  sa  fdle,  n'a  pa5^  assez 
de  fermeté  poiv  faire  exécuter  les  traités  :  de  là  naitia  ri- 
valité armée  cfe  Turjjus;  de  là  ces  guerres  sanglantes  (pii 
font  ressortir  l'héroïsme  d'Enée  :  et  l'inaction  de  Latinus 
devient  ainsi  la  source  féconde  des  plus  grands  événements. 
•  JlunoTi  paroît-encore  dans  ce  livre.  Elle  ny  invoque  plus 
le  dieu  des  tempêtes,  elle  n'implore  plus  Ju|)itei^;  il  ne  s'a- 
git plus  de  disperser  les  Tioyens  sur  les  gouffres  de  la  mer, 
deles  faire  btisér  contre  lesécueils  deScylla  etdeClharybde, 
mais  de  leur  susciter  la  guerre  la  plus  cruelle;  elle  appelle 
a  son  aide  la  plus  terrible  des  furies  : 

f  riectcrc-  si  nc'f[uco  Superos,  Aclicnonta  niovebo 

> 

Le  monologue  de  cette  déesse  caractérise  très  bien  le 
désespoir  (le  la  eolère  et  de  la  jalousie.*Les  discours  de  Ju- 
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non  sont  très  beaux  dans  VÉnéide;  la  passion  est  toujours 
éloquente  :  et  celui  que  la  déesse  tient  en  cette  occasion  ne 
le  cède  point  aux  autres ,  quoique  certains  critiques  lui 
aient  reproché  des  longueurs.  Le  caractère  d'Alecton  et  la 
fureur  qu'elle  inspire  à  Amate  et  à  ïurnus  décèlent  dans  le 
poète  Timagination  la  plus  féconde,  la  plus  épique;  il  n'est 
pas  inutile  d'ajouter  que  le  merveilleux  s'accorde  tellement 
ici  avec  la  nature  des  passions,  qu'il  semble  être  la  vérité  et 
la  nature  elle-même.  Alecton  secoue  par-tout  les  torches 
de  la  discorde,  et  la  guerre  se  déclare  à  l'occasion  du  cerf 
de  la  jeune  Sylvie,  qui  est  tué  par  Ascagne.  Cette  fiction  a 
trouvé  des  approbateurs  et  des  critiques  :  les  uns  ont  ob- 
servé que  ce  moyen  n'étoit  pas  assez  épique,  et  ils  ont  pensé 
que  rien  n'étoit  plus  ridicule  que  de  commencer  une  guerre 
par  une  églogue  :  d'autres  ont  défendu  Virgile;  et,  comme 
il  arrive  ordinairement  dans  une  discussion,  ils  se  sont 
passionnés,  et  ils  ont  trouvé  ce  morceau  admirable.  Il, ne 
nous  appartient  point  de  prononcer  :  ceux  qui  ont  blâmé 
cette  invention  sont  d'une  très  grande  autoi'ité  à  nos  yeux; 
mais  on  ne  se  décide  pas.aisément,  lorsqu'il  faut  se  déclarer 
contre  Virgile,  qui  ne  s'est  presque  jamais  trompé.  Nous 
passerons  aux  observations  de  détail. 

{')   Hinc  exaudiri  gemitus  iraeque  leonum 
#  Vincla  recusaiiluui  et  sera  sii'j  nocte  rudenliuu ,  etc. 

La  répétition  des  mots  leonum,  recusantum ,  nidentiini, 
exprime  admirablement  le  bruit  sourd  et  confus  et  les  ru- 
gissements qui  se  font  entendre  pendant  la  nuit.  Ce  pas- 
sage est  imité  du  deuxième  livre  de  VOdyssée.  11  a  été  désap- 
prouvé par  Scaliger  :  il  faut  cependant  convenir  que  l'idée 
de  La  colère  des  lions  qui  s'irritent  contre  leurs  fers  est  une 
heureuse  addition  du  poète  latin.  Virgile  diffère  d'Homère 
dans  sa  description,  en  ce  que  ce  dernier  représente  les  ani- 
maux avec  u^  caractère  doux,  et  que  l'autre  les  peint  avec 
\¥\\Y  férocité  sauvage.  Le  poète  grec  a  conservé  aux  ani- 
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maux  de  Ciicé  le  caractère  des  honinies  :  mais  si,  comme 
on  l'a  dit,  son  dessein  etoit  de  faire  allusion  aux  passions 
et  aux  plaisirs  sensuels,  il  est  sur  que  l'idée  d'un  caractère 
sauvage  convenoit  beaucoup  mieux.  Nous  citerons  ici,  pour 
justifier  notre  opinion,  le  portrait  que  fait  Platon,  dans  sa 
Réijubli(iue,  des  hommes  livrés  aux  passions  brutales:  «Ils 
iisont,  dit-il,  comme  des  bêtes  qui  regardent  toujours  en 
«bas,  et  qui* sont  courbè^es  vers  la  terre;  ils  ne  songent 
«  qu'à  manger  et  à  repaître,  et  à  satisfaire  leurs  désirs  gros- 
•ifsiers;  et,  dans  l'ardeur  de  les  rassasier,  ils  regimbent,  ils 
»1  égratignent ,  ils  se  battent  à  coups,  d'ongles  et  de  cornes 
Il  de  fer,  et  pi^issént  à  la  fin  par  leur  gourmandise  insa- 
"  tiable.  d 

(')   lliijns  apes  summum  densae  (mirabile  diclu  )  ^ 
StriJore  ingeuti  liquiduin  trans  a^thera  vectœ, 
Obsedere  apiceni;  et,  pedibus  per  mutua  nexis, 
'"Examen  subitum  ranio  frondente  pependit. 

Cet  essaim  d'abeilles  est  décrit  de  la  manière  la  plus  poé- 
tique et  la  plus  exacte.  JLe  second  vers  Stridore  hujcnti  liqui- 
dum  trans  œtliera  veclœ,  exprime  par  son  harmonie  la  mar» 
elle  bruyante  de  cette  petite  colonie,  et  son  arrivée  sur  les 
branches  du  laurier  d'Apollpn.  Le  dernier  vers  présente 
une  image  pittoresque.  M.  de  Reaumur,  qui  est  l'historien 
des  abeilles,  comme  Virgile  en  est  le  p(^ète,  a  décrit  la  ma- 
nière dont  un  essaim  s'attache  à  là  branche  d'un  arbre,  et 
y  forme  lui  massif  en  feston.  Tout  ce  qu'a  dit  le  naturaliste 
se  voit  dans  les  derniers  vers  que  nous  venons  de  citer.  Cette 
image  des  abeilles  est  d'ailleurs  heureusement  ad^aptée  aux 
mœurs  pastorales  de  ces  temps  reculés;  et  leur  retraite  sur 
le  laurier  d'Apollon  est  très  propre  à  figurer  l'arrivée  de  la 
ccclonie  des  Troyens  qui  abordent  en  Italie  sous  les  auspi- 
ces des  dieux. 

(')  Consulit  Âlbunea,  etc. 

La  source  âlbunea,  dont  parle  ici  Virgile,  est  bien  cor- 
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tainement  la  Solfata  de  Tivoli.  Ce  point  de  critique  géo- 
graphique a  été  bien  discuté  par  Chaupy  [Découverte  de  la 
maison  d'Horace,  t.  II,  p.  38G  à  SgS).  M.  Bonstetten  pro^ 
pose  avec  assurance,  comme  une  découverte  qui  lui  est 
propre,  une  conjecture  de  Chaupy,  et  que  celui-ci  a  juste- 
ment abandonnée.  L'ouvrage  de  M.  Bonstetten  est  intitulé  : 
Voyage  dans  les  six  derniers  livres  de  l''Enéide,  Genève,  in-8°, 
an  i3.  La  confiance  que  cet  aviteur  a  en  lui-même,  est 
égale  à  son  ignorance;  il  regarde  Juste-Lipse,  Cluvier,  Kir- 
cher,  et  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la  même  carrière, 
comme  des  pédants  qui  ne  méritent  pas  même  une  réfu- 
tation. 

(^)  Heus!  etiammensas  consumimus!  inquitiulus. 

Ce  passage  a  été  l'objet  des  censures  les  plus  amères. 
Addison  et  d'autres  écrivains  célèbres  ont  répondu  aux  cri- 
tiques, que  Virgile  n'avoit  pu  s'écarter  de  la  tradition,  et 
que  cette  histoire,  qui  paroît  puérile,  avoit  été  consacrée 
dans  les  antiquités  romaines.  Voltaire  ajoute  que  le  poète 
latin  s'est  trouvé  obligé  de  rapporter  ces  paroles  d'Iule  dans 
un  poème  sur  la  fondation  de  Rome;  de  même,  dit-il, 
qu  un  poète  français  seroit  forcé  de  parler  du  pigeon  qui 
apporta  la  sainte  ampoule,  dans  un  poème  où  il  seroit  ques- 
tion de  'l'origine  de  la  monarchie  française.  La  poésie  épi- 
que vit  de  fictions;  ces  fictions  tiennent  au  merveilleux,  et 
le  poète  doit  s'attacher  autant  qu'il  peut  à  les  rendre  plus 
vraisemblables,  en  les  joignant  à  quelques  traits  déjà  con- 
nus et  accrédités.  Les  lecteurs  sont  disposes- à  croire  ce  qu'ils 
ne  connoissent  point  encore,  en  faveur  de  ce  qu'ils  con- 
noissent  et  de  ce  qu'ils  croient  déjà;  et  l'histoire  prête  ainsi 
son  autorité  à  la  fable.  Strabon  parle  des  tables  mangées 
par  les  Troyens;  et  Denys  d'Halicarnasse  raconte  cet  évé- 
nement presque  avec  les  mêmes  circonstances  que  V^irgile. 

Au  reste,  nous  avons  dit  plus  haut  que  les  traditions 
de  l'ancienne  Italie  étoient  moins  poétiques  que  celles  de  la 
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(îrécc,  et  ce  récit  le  prouve.  Virgile  a  néanmoins  été  oblige 
d'en  adopter  quelques  unes. 

(')  Tectum  atigiisUiin,  injjens,  centum  sublime  roliimnis, 
Urbe  fuit  sumtnu,  Laurentis  regia  Piei, 
llorrendum  silvis  et  relligione  parcnium. 

Ce  palais  auguste,  iramcns<f,  soutentf  par  cent  colonnes, 
et  entouré  de  son  bois  sacré,  rccoumiandablc  par  la  piété 
des  mœurs  antiques,  donne  d'abord  une  idéejuste  et  heu- 
reuse de  l'antiquité  voisine  de  1  âge  de  Saturne.  On  croira 
])eut-étre  dilficilcnicnt  que  le  bon  Picus  eût  un  palais  sou- 
tenu par  cent  colonnes;  niais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
l'ordre  toscan,  le  plus  simple,  le  plus  fort  et  le  plus  solide 
de  tous  les  ordres  d'architecture,  est  dû  aux  peuples  de  l'an- 
cienne Etrurie.  Le  reste  de  cette  description  est  un  mé- 
lange de  choses  qui  appartiennent  à  la  guerre,  et  de  celles 
qui  appartiennent  à  l'agriculture  ;  ce  qui  caractérise  très 
bien  les  mœurs  de  Rome,  dont  le  poëte  veut  chanter  l'o- 
rigine. 

(^)  Multaque  prœterca  sacris  in  postibus  arma  ; 
Captivi  pendent  currus,  curva;qiie  secures,  etc. 

Ces  vers  ont  été  imités  par  Stace  dans  sa  description  du 
temple  de  Mars.  Voici  lès  vers  de  la  Thébaïde, h\.\l\.,  v.  ;ifi: 

Terrarum  exuviae  circum,  et  fastigia,templi 

Captae  insignibant  génies,  caelataque  ferro  0 

Fragniina  portarum  ,  bellatricesque  carina' , 

Et  vacui  currus  ,  protritaque  curribus  ora. 

Ce  passage  est  un  des  plus  beaux  de  la  Thébàide,  et  c'est 
ainsi  que  Stace  auroit  toujours  dû  imiter  Virgile,  qu'il  cher- 
choit  à  prendre  pour  modèle. 

(')  Num  raptipotuere  ra]'i?  num  iiicensa  «reiiiavit 
Troja  vims? 

Quelque  beau   que  soit  le  discours' de  Junon,  il   faut 
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avouer  que  cette  espèce  d'opposition  et  de  jeu  de  mots  n'est 
pas  digne  de  son  caractère.  L'antithèse  est  une  ligure  froide 
qui  tient  dfi  l'esprit  de  syme'trie,  et  ne  peut  s'allier  au  lan- 
gage des  passions,  sur-tout  à  celui  de  la  colère.  Virgile  a 
voulu  imiter  ici  ces  vers  d'Ennius  sur  les  murs  de  Troie  : 

Qua?  neque  Dardaniis  cauipis  potuere  perire , 

P^ec  quuni  capta ,  capi ,  nec  ,  quuni  corabusla  ,  creinan. 

Ces  vers  d'Ennius  ètoient  fameux  dans  l'antiquité  latine; 
mais  ils  ètoient  plus  faits  pour  être  imités  par  Ovide  que 
par  Virgile.  Cette  légère  tache  ne  doit  point  cependant  ar- 
rêter notre  admiration;  nous  allons  laisser  parler,  sur  ce 
discours  de  Junou ,  M.  Legouvé,  qui  a  suppléé  M.  Delille 
dans  la  chaire  de  poésie  latine  au  collège  de  France,  et  qui 
a  bien  voulu  nous  communiquer  quelques  unes  de  ses  ju- 
dicieuses remarques  : 

«La  situation,  dit -il,  représente  Junon  apercevant,  à 
son  retour  d'Argos,  la  joie  d'Énèe  et  des  Troyens  qui  vien- 
nent de  descendre  sur  les  bords  du  Latium,  dont  sa  haine 
féconde  en  obstacles  avoit  espéré  de  les  éloigner  plus  long- 
temps. Pour  peu  que  l'on  ait  rétléchi  à  l'effet  d'un  spec- 
tacle de  cette  espèce  sur  une  déesse  du  caractère  de  Junon, 
on  a  compté,  au  moment  où  elle  parlerait,  sur  un  discours 
aussi  énergique  que  brillant  :  celui  de  la  déesse  est  tel  qu'on 
pouvoit  l'attendre.  Quoi  de  plus  fort:  quoi  de  plus  impé- 
tueux? O trace  odieuse'.,  à  -destins  des  Phrygiens  contraires  à 
mes  destinsl  Tel  est  l'exorde  qui  réspire  déjà  la  colère.  Ces 
deux  exclamations  sont  bien  le  langage  d'un  être  passionné, 
qui  s'indigneroit  des  formes  ientes  et  na^surées,  et  qp^a  be- 
soin d'éclater  dès  le  premier  mot  :  Quoi  !  je  n'aurai  pu  les 
anéantir  dans  les  plaines  de  la  Plirycjiel  quoi,  prisQiiniers , 
ils  n'ont  pu  être  pris!  Quoi,  Pergame  consumée  n^aura  pu  les 
consumer  aveCyetle!  Ils  otif  échappé  du  nii^eu  des  ennemis, 
du  milieu  des  flammes  !  Voilà  des  répétitions  accumulées , 
et  à  pei!  de  dist.inrc  l'une  de  l'autre,  qftii  prêtent  encore  au 
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discours  de  Junon  toute  la  fougue  avec  laquelle  doivent 
se  succéder  les  sentiments  et  les  idées  de  cette  déesse,  lu- 
rieuse  de  se  voir  humiliée.  Vient  ensuite  l'énumération  de 
ce  qu'elle  avoit  lait  pour  nuire  aux  Tioyens,  autre  mou- 
vement qui  est  parlaitenu'ut  dans  la  nature  des  cœurs  ir- 
rités. Ils  aiment  à  s'échauffer,  à  s'a igrii*" encore. en  récapi- 
tulant les  efforts  qu'ils  ont  tentés  pour  éviter  l'outra^fe  qu'il> 
essuient.  Junon  n'en  reste  pas  là  :  à  peine  s'est-elle  retracé 
ces  efforts,  qu'elle  oppose  à  leur  tableau  celui. du  bonheur 
des  Troyens.  C'est  encore  le  propre  de  l'orgueil  blessé ,  de 
faire  ressortir  par  un  contraste  toutes  les  images  qui  peu- 
vent le  justifier  et  l'accroître. 

«Mais  un  seul  ne  suffit  pas  à  la  déesse.  Klle  en  ajoute 
d'autres ,  oi^i  l'on  aperçoit  également  l'indignation  et  la  fierté. 
C'est  d'abord  ce  parallèle  qu'elle  fait  de  Mars  et  de  Diane , 
qui,  au-dessous  d'elle  dans  l'ordre  des  dieux,  ont  pu  se 
venger,  l'un  des  Lapithes,  l'autre  des /^alydoniens,  avec 
elle,  Junon ,  qui, «quoique  épouse  de  Jupiter,  n'a  pas  eu  le 
pouvoir  d'exterminer  un  peuple  qu'elle  hait;  c'est  ensuite; 
cette  comparaison  de  l'innocence  des  ennemis  de  Diane  et 
de  Mars,  avec  les  torts  des  siens. 

Il  Oh!  qu'il  est  bien  dans  la  nature  des  passions  ce  plaisir 
qu'elle  semble  prendre  à  se  ravaler  elle-même,  à  se  rendn; 
nu'prisable  à  ses  propres  yeux  par  des  oppositions  si  humi- 
liantes !  L'oi'gueil  outragé  n'est-il  pas  de  ces  sentiments  <pii 
s'adressent  des  reproches  amers  pour  s'aiguillonner  eux- 
mêmes?  On  juge  que  Junon  ne  se  rabaisse  dans  ses  paroles, 
que  pour  se  relever  plus  terrible  dans  ses  actions;  on  sent 
quelle  ne  se  peint  l'impuissance  de  ses  coups,  que  pour 
s'exciter  à  en  porter  de  plus  sûrs.  Il  est  si  vrai  que  telFc  est 
la  marche  d'un  comroux  altier,  que  Ton  n'est  point  sur- 
pris^ que,  loin  d'être  détournée  de«es  projets  par  l'exposé 
de  ses  teatatives  tant  de  fois  infltiles,  et  de  sa  puissance 
tant  de  fois  tromp('<'  ,  elle  premu'  une  K'solution  encore 
plus  décidée  de  poursuivre  son  ouvrage.  Et  combien  dans  ce 
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inoment  ses  paroles  semblent  aussi  bien  qu'elle  avoir"  re- 
double d'énergie!  En  effet,  n'est-ce  pas  le  dernier  degré  de 
la  fureur,  de  ^'"ouloir  se  venger,  sans  l'espoir  même  de  réus- 
sir complètement?  Junon  ne  se  dissimule  pas  que  les  des- 
tins sont  pour  Enée,  et  qu'il  finira  par  triompher  :  maiis, 
si  elle  ne  peut  empêcher  le  succès  du  prince  troyen ,  elle 
pourra  du  moins  le  reculer;  elle  armera  deux  nations  l'une 
contre  l'autre,  elle  fera  encore  du  mal  à  ces  Troyens  qu'elle 
abhorre!  Et  où  la  conduit  cette  perspective  qui  flatte  son 
imagination?  à  se  repaître  de  l'image  cruelle  d'un  gendre  et 
d'un  beavi-père  s'unissant  sur  les  cadavres  de  leurs  sujets; 
à  se  complaire  dans  cette  barbare  apostrophe  :  O  princesse! 
le  sg.ng  des  Tnoyens  et  des  Rutides  sera  ta  dot;  et  c'est  Bellone 
même  qui  présidera  à  tes  noces.  La  rage  ne  se  fait-elle  pas 
entendre  dans  ces  terribles  métaphores? 

K  La  fin  est  digne  de  ce  langage  cruel.  Que  présente-t-elle? 
les  noms  d'Hécube,  de  Troie,  de  Paris;  le  souvenir  de  ce 
songe,  qui  annonça  dans  ce  prince  naiiisant  un  flambeau 
qui  incendieiioit  sa  patrie  ;  et  l'-image  de  cette  nuit  ejiflam- 
niée  où  s'alluma  un  si  grand  embrasement.  Certes  Junon  ne 
pouvoit  mieux  terminer  que  par  lui  choix  de  dénominations 
et  de  figures  prises  dans  les  acteurs  et  les  événements  de 
la  guerre  fameuse  qu'elle  suscita,  et  qui  donna  le  plus  vif 
afiment  à  sa  haine. 

i.  Ce  discours  est  donc  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  véhé- 
mente. Le  style  complète  son  mérite  ;  il  est  précédé  d'un 
vers  très  beau  : 

Tuni,  quassaus  caput,  haec  cffundit  pectore  dicla. 

Cette  coupe  quassans  caput,  qui  arrête  le  vers  sur  cette 
image,  lui  donne  une  sorte  de  secousse  analogue  au  mou- 
vement de  tête  de  Junon.  Ce  verbe  cffundit  peint  l'afeon- 
dance  avec  laquelle  les  paroles  se  répandent  et  se  précipitent 
de  ses  lèvres. 

s  l'alis  contraria  iiosiris  *      ^mk. 
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Faia  Plirygum!  nurn  Sif;eis  occuiuljere  caiiipis  , 
Nuni  capti  potucre  capi?  nuni  iucensa  crcinavit 
Troja  viios?  médias  acies  incdiosquc  per  igues 
Invencre  viani. 

Ces  .trois  niim ,  cette  répétition  du  même  substantif  dans 
fatis  et  fata,  et  du  même  adjectif  dans  médias  et  meclios ^ 
tout  cela  exprime  létat  violent  de  l'ame  de  Junon.  Il  faut 
aussi  remar([uer  ces  coupes  :  iY«m  capli  potaere  capi?  — 
Troja  viras?  Inuenere  viani^  Ces  enjambements,  ces  césures 
qui  Itriscnt  la  prosodie,  lui  prêtent  quelque  cliose  de  pé- 
nible, conforme  à  l'agitation  de  la  déesse. 

Quid  Svrtes,  autjScylla  mihi,  qiiid  vasta  Charybdis 
Profuit?        •  -  ■'^ 

Encore  une  répétition  très  bien  placée.  Ces  deux  quid  dou- 
blent aux  yeux  de  Junon  les  preuves  honteuses  de  son  im- 
puissance. La  répétition  est  en  général  une  figure  extrême- 
ment animée;  mais  il  ne  faut  pas  en  abuser,  Virgile  ne 
l'emploie  que  quand  son  sujet  le  lui  permet;  ici  elle  convient 
parfaitement  à  la  situation. 

Ast  ego,  magna  Jovis  conjiix,  nil  linqiicrc  inausura 
Qiinc  potiii  infelix,  qu;i;  iiiemct  in  uniuia  verti , 
^  Vincor  ab  -Enea  ! 

Ces  dqu^  quœ  sont  encore  dans  le  même  but  que  'les  répé- 
titions précédentes;  ils  prouvent  que  la  colère  de  la  déesse 
se  soutient  toujours.  Et  quel  enjambement  que  vincor  ab 
JEneal  Voyez  comme  cette  pensée,  formant  un  trait  déta- 
ché, paroit  plus  forte  et  plus  saillanti'.  Il  faut  y  louer  et  la 
précision  et  la  franchise  de  l'expression.  L'idée  eût  perdu  à 
être  autreuieiiX  rendue. 

Qaod  si  mea  uumina  non  sunt 
, .      Magna  satis,  dubitcm  haud  L-([uidem  iuiplorarc  quod  usquam  est. 
Flectere  si  nequeo  Superos,  Aclieronta  movebo. 

Ce  dernier  vers  est  admirable,  la  pensée  est  sublime;  et  elle 
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est  rendue  avec  une  précision  et  une  énergie  qui  ajoutent 
à  sa  sublimité.  Pouvoit-on  trouver  une  opposition  plus  juste 
que  celle  de  ces  termes  Superos  et  Achcronla?  et  qu'il  est 
habile  de  les  avoir  placés  immédiatement  l'un  auprès  de 
l'autre!  Par  là  le  jeu  des  deux  expressions  devient  encore 
plus  vif.  Quel  heureux  choix  encore  que  celui  de  ce  long 
mot  Acherontal  Substituez  un  autre  terme  synonyme,  vous 
n'aurez  pas  l'effet  de  ces  consonnances  sourdes  et  j^rolongées 
qui  peignent  l'enfer.  Ehfin  le  verbe  movebo  n'est-il  pas  lui- 
même  pittoresque ?/e  remuerai  l' enfer ?\oilk  ce  qu'il  signifie. 
N'est-ce  pas  une  expression  de  la  plus  grande  force,  et  qui 
fait  image  comme  la  pensée.  De  plus ,  ce  vers  magnifique 
est  parfaitement  préparé  parles  deux  qui  précèdent.  Rien 
n'est  heurté  dans  Virgile;  les  plus  belles  idées,  les  images  les 
plus  imposantes  sont  toujours  amenées  :  voilà  ce  qui  rend 
sa  composition  si  accomplie. 

Non  dabilur  regais  (esto)  prohibere  Latiiiis, 
Atque  imuota  manet  fatis  Laviuia  coujux. 

(  !ette  courte  parenthèse  {esto)  coupe  bien  le  vers.  On  voit  par 
la  brièveté  avec  laquelle  cette  concession  s'exprime  ,  qu'elle 
est  arrachée  à  Junon ,  et  que  la  déesse  craint  de  s'y  arrêter. 
Et  comme  le  dernier  vers  est  écrit!  Quelle  expression  que 
Inmota  fatis,  en  parlant  de  Lavinie,  appuyée  par  les  des- 
tins! ce  mot  est  impossible  à  traduire. 

At  iraherc,  aique  moras  tantis  licet  addere  rebus  ;_^, 
At  licet  aniborum  populos  exscindere  regum.    ••  . 

<^es  deux  at  et  ces  deux  licet  impriment  à  cet  endroit  une 
grande  chaleur.  L'emploi  de  la  répétition  revient  souvent 
dans  ce  discours  de  Junon,  parcequc,  comme  je  l'ai  déjà 
<litj'  cette  figure  est  celle  qui  plaît  le  plus  aux  sentiments 
violents. 

.Sanguinr;  'Irojano  et  Hiitulo  dolabcri-,  virgo; 
El  Bellona  maiii-r  te  proiiuba. 
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Le  style  semble  ici  encore  plus  colore,  plus  nerveux.  On 
voit  que  l'ame  de  Junon  a  passé  dans  celle  du  poète.  Qu'il 
est  éloquent  d'apostroplier  Laviniè,  et  de  le  faire  par  cette 
dénomination  sèche  vinjol  Quelle  verve  dans  cette  expres- 
sion, (lotahrrc  sanguine ,  tu  auras  du  san(j  pour  dot?  et  dans 
celle-ci  :  Beitona  manet  te  pronuha,  BcUone  présidera  g.  tes 
nocps!  Il  y  a  imajjc  dans  le  mot  comme  ilans  l'idée.  Ce  der- 
nier terme,  liellona  pronuha,  est  d'autant  plus  beau,  que 
c'est  Junon  qui  est  la  déesse  du  mariaffe;  on  sent  tout  ce 
qu'il  V  a  de  passionné  de  sa  part,  à  substituer  un  autre  à  sa 
>\place  [)our  l'hymen  de  Lavinic,  et  à  choisir  Bellone. 
•    4ÊÊf  ."'  . 

.^^^Wunellaequc  iloruiu  récidiva  in  l'ergama  taraa-. 

Ce  rapprochement  de  Pergama  et  de  tœdœ  qui  terminé  les 
paroles  de  Junon  ,  est  très  bien  placé  à  la^n,  :  il  laisse  dans 
l'esprit  pour  dernière  image  la  ruine  de  Troie;  et  pour  der- 
nière impression,  la  crainte  que  ce  tragique  événement  ne 
se  renoit\'elle  dans  le  Latium. 

«  Rien  donc  de  mieux  écrit,  de  mieux  ordonné  que  tout 
ce  discours ,  puisque  après  Favoir  entendu ,  nous  restons  dans 
l'attente  des  plus  sanglantes  catastrophes. 

«  Le  seul  défaut  de  ce  monologue  de  Junon,  comme  de  la 
situation,  est  de  trop  ressembler  au  début  du  premier  livre." 

(^) Focuuihiin  coucute  pertus, 

Disjicc  coinpositatn  pacem,  sere  crimina  lielli; 
Arma  \elit,  j)nsratrpie  siinul,  rapiatque  jurentus. 

Ce  discours,  adressé  par  l'épouse  de  Jupiter  à  Alecton , 
est  la  plus  belle  exposition  qu'on  puisse  faire  des  scènes 
sanglantes  qui  vont  avoir  lieu  ;  tous  les  fléaipc  dont'on  est 
menacé  semblent  être  dans  ces  mots,  Fecuiuluni  concute 
pectus.  En  général ,  ce  morceau  d'Alecton  est  admirable 
dans  tous  ses  détails.  Le  serpent  qu'elle  jette  dans  le  sein 
d'Amate,  qui  se  glisse  dans  le  cteur  de  la  reine,  qui  s'insi- 
nue sous  ses  habits,  qui  se  replie  autour  de  son  cou  ,  et 
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,  *  .•    ^   ♦ 
glisse  successivement  sur  tous  ses  membres,  est  décrit  avec 

ime  telle  e'uergie,  avec  une  telle  vérité,  qu'on  croit  le  voir 

et  suivre  tous  ses  mouvements;  le  lecteur  frémit  pour  la 

malheureuse  A  mate. 

Le  désespoir  et  la  fureur  de  la  reine  sont  tracés  avec  le 
même  pinceau.  Sa  fuite  dans  les  forêts  avec  les  bacchantes, 
ses  invocations  à  Bacchus,  auquel  elle  veut  consacrer  sa 
fille,  donnent  une  nouvelle  vraisemblance  à  la  fiction  du 
poète,  en  la  mêlant  aux  cérémonies  usitées  chez  les  païens. 
Ici  Vii'gile  se  livre  à  tout  son  enthousiasme  poétique;  et  il 
pourroit  s'écrier  comme  Horace  :  Quo  me ,  Bacche,  rapis  tue 
plenum.  (Lib.  Ill,  ode  xsa'.) 

Alecton,  pour  enflammer  Turnus,  prend  les  traits  d'une 
vieille  prêtresse  de  Junon;  et  l'on  ne  voit  pas  d'abord  le 
motif  de  cette  métamorphose,  puisqu'elle  ne  produit  point 
l'effet  que  s'étoit  promis  cette  fille  des  enfers;  mais  en  réflé- 
chissant un  pfiu,  on  s'aperçoit  que  le  poète  a  voulu  mettre 
le  caractère  de  Turnus  dans  tout  son  jour,  et  l'opposer  à 
celui  du  pieux  Enée.  Turnus  méprise  les  avis  de  la  prêtresse 
de  Junon;  il  se  rit  de  la  vaine  crédulité  de  la  vieillesse,  et 
il  ne  cède  qu'à  la  fatale  influence  des  enfers.  Juvénal  étoit 
particulièrement  frappé  de  ce  passage  de  Virgile. 

Les  comparaisons  "qui  se  trouvent  dans  ce  passage  ont 
été  le  sujet  de  plus  d'une  critique.  On  a  reproché  à  Virgile 
d'avoir  comparé  la  reine  Amate  à  un  sabot,  et  Turnus  à 
une  chaudière  bouillante.  Nous  n'osons  affirmer  que  ces 
comparaisons,  et  sur-tout  la  première,  soient  parfaitement 
du  ton  de  la  poésie  épique;  mais  les  critiques  conviendront 
que  ce  qu'il  y  a  de  commun  ici  dans  le  sujet,  est  bien  racheté 
par  la  richesse  des  images  et  des  expressions.  Quoi  de  plus 
propre  à  peindre  la  bouillante  ardeur  de  Turnus  ,  que  l'ac- 
tion de  l'onde  en  courroux,  si  bien  exprimée  par  ces  beaux 
vers? 

Kxsiihanlrmn  jestti  litices:  fiirit  iiitus  aquai 
Kiiniidus  atqiie  alte  spumis  exulterai  amiiis. 
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Cette  comparaison,  si  elle  n'est  pas  très  noble,  est  an 
moins  très  exacte;  toutes  les  expressions  qui  y  sont  em- 
ployées pour  représenter  l'ébullition  de  l'eau ,  sont  devenues 
des  mots  figurés  pour  exprimer  la  colère  dans  toutes  les 
langues.  On  pourroit"àiouter  que  l'objet  du  poète  a  pu  être 
de  rabaisser  le  caractère  d'Aniate  et  de  Turnus,  et  qu'il  étoit 
convenable  de  chercher  le  sujet  de  ses  comparaisons  dans 
les  choses  les  plus  vulgrtircs.  Homère,  pour  donner  une  idée 
du  trouble  qui  agite  le  chef  des  Grecs,  compare  son  agita- 
tion à  celle  de  l'air,  lorsque  ,  l'embrasant  de  son  tonnerre, 
Jupiter  annonce  aux  humains  tous  les  ravages  de  la  tempête 
ou  tous  les  malheurs  de  la  guerre.  Cette  comparaison  est 
aussi  belle  que  convenablement  placée;  mais  Virgile  auroit 
manqué  de  jugement,  s'il  eût  pris  le  sujet  de  la  sienne  dans 
des  images  aussi  élevées.  Il  ne  s'agit  pas  du  roi  des  rois,  du 
chef  d'une  ligue  puissante ,  mais  d'une  femme  emportée 
par  ses  passions,  d'un  jeune  prince  aveuglé  par  sa  fureur, 
et  qui  l'un  et  l'autre  sont  en  proie  aux  puissances  du  Tar- 
tare.  Il  est  vrai  qu'Ajax,  dans  la  chaleur  de  la  mêlée,  est 
comparé  par  Homère  à  un  âne  qui  est  dans  un  blé,  et  qui 
se  laisse  frapper  de  mille  coups  plutôt  que  d'en  sortir; 
mais  cette  comparaison  ne  sera  jamais  citée  comme  un 
modèle. 

Nous  remarquerons,  en  finissant  ces  observations,  que 
la  fiction  employée  par  Voltaire  dans  le  cinquième  chant 
de  la  Henriade  ressemble  beaucoup  à  ce  passage  du  sep- 
tième livre  de  V Enéide.  P'un  côté,  c'est  Junon  qui  s'indigne 
de  l'audace  des  Troyens;  de  l'autre,  c'est  la  Discorde  qui 
frémit  de  rage  en  voyant  les  succès  des  ennemis  de  la  ligue  : 
Junon  invoque  Alecton;  et  la  Discorde  invoque  le  Fana- 
tisme, divinité  infernale  :  Alecton  prend  les  traits  d'une 
prêtresse  de  Junon,  et  le  Fanatisme  ceux  du  duc  de  Guise. 
Ce  dernier  trait,  il  est  vrai,  ressemble  moins  à  Virgile  qu'au 
deuxième  livre  de  la  Thébàide. ,  où  l'ombre  de  Laïus  appa- 
roît  à  Tydée  pendant  son  sommeil,  sous  les  traits  de  Tiré- 
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sias;  mais,  pour  tout  le  reste,  la  ressemblance  est  parfaite: 
le  moyen  de  Voltaire  est  le  même  que  celui  de  Virgile;  heu- 
reux si,  en  adoptant  cette  fiction  du  poète  latin,  il  eût  imité 
son  modèle  pour  la  richesse  des  détails! 

(9)  Cervus  erat  forma  praestanti  et  cornibus  ingens ,  etc. 

Macrobe,  dans  son  cinquième  livre  des  Saturnales,  se 
récrie  beaucoup  sur  ce  passage  et  sur  ceux  qui  précèdent; 
et  sa  critique  sur-tout  pour  ce  qui  regarde  le  cerf  de  Sylvie, 
a  frappé  de  très  bons  esprits.  On  a  trouvé  ridicule  qu'un 
cerf  tué  par  Ascagne  fût  la  cause  d'une  guerre  dont  le  ré- 
sultat devoit  être  la  fondation  de  Rome  :  plusieurs  écrivains 
ont  défendu  Virgile  ;  ils  ont  observé  que  la  plupart  des 
guerres  les  plus  sanglantes  avoient  eu  une  cause  plus  lé- 
gère, que  quelques  unes  même  n'en  avoient  point  eu  du 
tout,  et  que  d'ailleurs  le  cerf  tué  n'étoit  point  ici  la  cause, 
mais  l'occasion  des  combats.  On  pourroit  ajouter  qu'il  n'est 
point  étonnant  que  la  guerre  commençât  par  un  pareil 
motif  parmi  des  peuplades  agrestes  qui  n'etoient  point  ac- 
coutumées à  se  battre  pour  des  empires,  et  qui  dévoient 
plus  facilement  embrasser  la  querelle  d'un  fermier  puissant 
que  la  cause  de  rois  qu'ils  ne  connoissoient  point. 

('")  Mollibus  intexens  ornabat  cornua  sertis, 

Pectebatque  feriim,  puroqiie  in  fonte  lavabat. 

Ille,  niannui  patiens,  mensaeque  assuetus  herili,  etc. 

Ce  sujet  prêtoit  beaucoup  aux  images  pittoresques  et 
riantes.  Virgile  n'a  rien  oublié;  c'est  ici  qu'il  a  fait  preuve 
d'un  goût  exquis,  en  disant  tout  ce  qu'il  falloit  dire,  et  en 
ne  disant  rien  de  trop.  Ovide  est  loin  de  montrer  la  même 
réserve  en  décrivant  les  caresses  et  les  ornements  que  Cypa- 
rysse  prodigue  au  cerf  qui  suit  par-tout  ses  pas.  On  peut 
comparer  son  tableau  à  celui  de  Virgile: 

Coruna  fulgebant  auroj  demissaqiie  in  armos 
Pendebant  tcreti  gemmata  monilia  collo. 
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Bulla  super  fronteni  parvis  argentea  ioris 
Vincta  movehatiir,  parilesque  ex  arte  nilebant 
Aiiribtis  e  geniinis  circam  cava  tempora  bacca.-. 
Metam.  ,  lib.  X,  v.  112. 

Le  dernier  vers  présente  une  image  ridicule  en  donnant 
à  un  cerf  des  pendants  d'oreilles.  Le  poëte  en  a  déjà  trop 
dit,  mais  il  ne  s'en  tient  pas  là;  il  ajoute,  en  s'adressant  à 
Cyparisse  : 

Tu  modo  texebas  varies  per  cornua  flores  ; 
Nunc  eqties  iu  tcrgo  rcsidens,  liuc  latus  et  illuc, 
Mollia  purpureis  IVœnabas  ora  capistris. 

Ibid. ,  V.  123. 

Quelque  agréables  que  soient  ces  détails ,  ils  sont  troj) 
multipliés,  et  l'on  peut  dire  d'Ovide, 

Qu'il  a  peint  la  richesse,  et  non  pas  la  beauté. 

C'est  avoir  beaucoup  d'esprit,  dit  un  écrivain  moderne, 
que  d'en  avoir  trop;  mais,  à  mon  avis,  c'est  n'en  avoir  pas 
assez.  Le  reste  de  ce  morceau,  dans  Virgile,  est  écrit  avec 
le  chai'me  et  le  naturel  qui  le  caractérisent.  Les  malheurs 
du  vieux  Tyrrhée  arrachent  des  larmes  ;  la  consternation 
qui  se  répand  dans  les  campagnes  est  partagée  par  tous  les 
lecteurs;  la  Discorde,  qui  entonne  la  trompette  guerrière 
sur  le  toit  modeste  du  chef  des  pasteurs,  présente  un  ta- 
bleau à-la-fois  pittoresque  et  effrayant.  Qui  n'est  pas  tou- 
ché sur-tout  du  sentiment  qui  régne  dans  ce  vers: 

Et  trepidne  niatres  pressere  ad  peclora  natos  ? 

Les  circonstances  de  cette  scène  pathétique  sont  emprun- 
tées d'Apollonius  do  llhodes  :  «Le  dragon,  dont  les  yeu.x 
"perçants  n'étoient  jamais  fermés  parle  sommeil,  les  vit 
«s'approcher,  et,  allongeant  une  tête  effroyable,  remplit 
«  l'air  d'horribles  sifflements.  La  forêt  et  les  rivages  du 
«  fleuve  en  retentirent,  et  ils  furent  entendus  de  ceux  qui 
«  habitoient  les  extrémités  d*.'  la  (lolchide.  A  ce  bruit  af- 
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«freux,  les  mères  épouvantées  s'éveillèrent,  et  pressèrent 
•i  contre  leur  sein  leurs  nourrissons  tremblants.  " 

(")  Panditenuuc  Hclicona,  dex,  cantusqiie  niovete; 
Qui  bello  exciti  regcs;  C[ux  quemque  seciitie 
Complerint  campos  acies ,  etc. 

Ici  la  gradation  du  ton  et  des  images  est  très  bien  soute- 
nue :  Virgile  commence  par  une  scène  pastorale;  bientôt  la 
consternation  et  le  tumulte  succèdent  au  tableau  des  tra- 
vaux champêtres  ;  les  instruments  du  labourage  se  chan- 
gent ,  au  gré  d'Alecton  ,  en  armes  meurtrières;  déjà  la 
terrible  scène  des  combats  va  s'ouvrir,  et  la  querelle  des 
pasteurs  devient  celle  des  rois.  L'invocation  aux  Muses 
prépare  très  bien  l'esprit  des  lecteurs  aux  scènes  sanglantes 
qui  vont  avoir  lieu. 

Macrobe  et  quelques  autres  critiques  ont  reproché  à  Vir- 
gile de  n'avoir  pas  mis  assez  de  méthode  dans  son  dénom- 
brement; les  mêmes  censeurs  louent  beaucoup  Homère  de 
l'ordre  qu'il  a  mis  dans  les  siens.  Les  éloges  qu'ils  donnent 
au  poète  grec  sont  de  toute  justice;  mais  la  critique  qu'ils 
font  du  poète  latin  nous  paroît  mal  fondée.  Au  temps  d'Ho- 
mère les  poètes  étoient  en  quelque  sorte  des  historiens  ;  le 
monde  étoit  peu  connu;  et  la  méthode  géographique,  l'es- 
prit de  classification  étoient  nécessaires  dans  un  poème.  Il 
n'en  étoit  pas  de  même  au  temps  de  Virgile,  où  les  con- 
quêtes des  Romains  avoient  mis  les  lecteurs  les  moins  éclai- 
rés à  portée  de  connoître  les  contrées  les  plus  éloignées  : 
on  ne  doit  pas  oublier  que  Strabon  étoit  contemporain  du 
chantre  d'Enée,  et  que  ce  fut  sous  le  règne  d'Auguste  que 
la  description  générale  du  monde,  à  laquelle  on  avoit  tra- 
vaillé pendant  deux  siècles,  fut  achevée  sur  les  mémoires 
d'Agrippa,  et  placée  au  milieu  de  Rome  sous  un  grand  por- 
tique bâti  exprès.  Un  dénombrement  méthodique  dans 
V Enéide  n'eût  donc  rien  appris  aux  Romains;  et  ce  qui  de- 
voit  paroître  admirable  dans  Homère  n'eût  été  que  fasti- 
dieux dans  Virgile. 
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Le  poète  latin  a  mis  dans  son  dénombrement  tout  ce  qui 
pouvoit  donner  de  l'intérêt  et  de  la  variété  à  son  sujet.  Les 
différents  ])ciiples  qu'il  introduit  sur  la  scène  ont  un  carac- 
tère particulier.  Le  poète  en  prend  occasion  de  parler  d'un 
grand  nombre  de  villes,  de  forets,  de  rivières,  de  monta- 
gnes, et  d'amuser  son  lectourcn  l'entretenant  delasituation 
et  de  la  richesse  des  contrées  qu'il  décrit.  Ses  soldats  sont 
remarquables  par  la  différence  de  leurs  armes,  de  leurs  ha- 
billements; et  leurs  chefs,  par  la  différence  de  leurs  atti- 
tudes, de  leurs  caractères. 

Parmi  ces  derniers  on  remarque  un  grand  nombre  de 
héros  descendants  des  dieux  ;  et  leur  réunion  dans  le  camp 
de  Turnus  est  très  propre  à  donner  une  grande  idée  de  la 
guerre  qui  va  commencer  :  ce  dénombrement  n'est  pas 
moins  intéressant  par  l'agréable  mélange  des  récits  que 
Virgile  a  tirés  tour- à-tour  de  l'histoire  et  de  la  fable,  et  qui 
sont  autant  de  tableaux  épisodiques  qui  distraient  le  lecteur. 
Le  poëte  ne  varie  pas  seulement  ses  tableaux  ,  mais  il  varie 
ses  expressions  avec  un  art  qu'on  ne  sauroit  trop  louer.  Il 
emploie  quelquefois  l'apostrophe,  et  cette  figure  anime  son 
récit.  L'harmonie  imitative  vient  aussi  prodiguer  ses  mer- 
veilles au  poète,  et  le  dernier  trait  de  ce  tableau  est  d'une 
beauté  inimitable. 

('^)  Illa  vel  intacte  segetis  per  summa  volaret 

Gramina,  iiec  teueras  cursii  la'sissct  aristas,  etc. 

Ces  vers,  aussi  légers  que  Camille  elle-même,  sont  dans 
la  mémoire  de  tout  le  monde  :  nous  nos  dispenserons  d'en 
faire  sentir  les  beautés. 

Vida,  dans  son  Art  poét'ujue,  fournit  plusieurs  exemples 
de  cette  harmonie  imitative.  Pope,  dans  son  poème  de  la 
Critique,  a  imité  le  morceau  de  Camille  autant  que  la  lan- 
gue anglaise  le  lui  permettoit.  Nous  en  avons  plusieurs  imi- 
tations dans  notre  langue,  mais  aucune  n'a  rendu  les  beau- 
tés de  l'original. 


102  NOTES  DU  LIVRE  VIL 

Nons  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquai'  ici  que  ce 
septième  livre  se  termine  de  la  manière  la  plus  heureuse  : 
la  guerre  est  déclarée,  ses  principaux  acteurs  sont  connus, 
et  c'est  la  jeune  Camille  qui  ferme  la  maidie  de  cette  foule 
de  demi-dieux  et  de  héros.  Ce  chant  est  une  très  belle  in- 
troduction aux  scènes  héroïques  que  le  poète  va  décrire  : 
nous  n'avons  pu  en  faire  voir  toutes  les  beautés  ;  mais  nous 
en  avons  dit  assez  pour  que  ceux  mêmes  qui  ne  le  connois- 
sent  point  aient  lieu  de  s'étonner  de  la  sévérité  des  critiques 
qui  en  ont  été  faites. 

Un  esprit  impartial  pourra  trouver  quelques  légers  dé- 
fauts dans  VÉnéide;  mais  le§  beautés  de  tout  genre  y  sont 
semées  avec  une  telle  profusion,  que  la  critique  la  moins 
sévère  est  tovijours  reçue  avec  défaveur.  La  postérité  a  fait 
comme  Auguste,  qui  refusa  d'en  croire  Virgile  lui-même 
lorsqu'il  manifestoit  des  craintes  sur  le  mérite  de  son  ou- 
vrage. Macrobe  est  le  plus  acharné  des  censeurs  de  ï Enéide; 
son  livre  est  presque  tombé  dans  l'oubli,  et  nous  pourrions 
avec  raison  lui  appliquer  cette  fable  de  Boccalini,  qui  sera 
peut-être  aussi  applicable  à  certains  critiques  de  notre  temps  ; 
<i  Un  fameux  critique,  dit  Boccalini,  ayant  ramassé  toutes 
«  les  fautes  d'un  poète  célèbre,  en  fit  présent  à  Apollon  ;  ce 
««dieu  les  reçut  gracieusement,  et  résolut  de  récompenser 
«(  l'auteur  d'une  façon  convenable  pour  la  peine  qu'il  avoit 
«<  prise.  Dans  cette  vue,  il  mit  devant  lui  un  monceau  de  blé 
««  qui  n'étoit  point  vanné;  il  lui  ordonna  ensuite  de  séparer 
<«  la  paille  d'avec  le  blé ,  et  de  la  mettre  à  part.  Le  critique 
«<  se  mit  à  travailler  avec  beaucoup  d'industrie  et  de  plaisir; 
«(  et,  après  qu'il  eut  fait  la  séparation,  Apollon  lui  présenta 
It  la  paille  pour  sa  peine.  » 


LÉNÉIDE. 


LIVRE  VIII. 


tENEIS. 


LIBER  OCTAVUS. 

Ut  belli  signiim  Laurenti  Turnus  ab  arce 
Extulit,  et  rauco  strepuerunt  corniia  cantu; 
Utque  acres  concussit  equos,  utque  inpulit  arma  ; 
Extemplo  turbati  animi ,  simul  omne  tumultu 
Conjurât  trepido  Latium ,  scevitque  juventus 
Effera.  Ductores  primi,  Messapus  et  Ufens, 
Gontemtorque  deum  Mezentius,  undique  cogunt 
Auxilia,  et  latos  vastant  cultoribus  agros. 


Mittitur  et  magni  Venulus  Diomedis  ad  urbeni , 
Qui  petat  auxilium,  et  Latio  consistere  Teucros, 
Advectum  ^Enean  classi,  victosque  Penatis 
Inferre ,  et  fatis  regeni  se  dicere  posci , 
Edoceat,  multasque  viro  se  adjungere  gentes 
Dardanio,  et  late  Latio  increbrescere  nomen. 


LÉINÉIDE. 


ft 


LIVRE  HUITIÈME. 

A  peine  a  retenti  la  trompette  éclatante, 
A  peine  sur  les  tours  de  Tantique  Laurente 
Turnus  a  de  la  guerre  arboré  les  drapeaux, 
Frappé  son  bouclier,  animé  ses  chevaux; 
En  tumulte,  à  sa  voix,  tous  les  Latins  s'unissent, 
De  leurs  cris  conjurés  les  champs  au  loin  frémissent: 
Tout  s'émeut,  tout  s'irrite,  et  leurs  cœurs  enflammés 
Sont  altérés  de  sang,  et  de  meurtre  affamés. 
Leurs  chefs,  Messape,  Ufens,  et  le  cruel  Mézence, 
De  vingt  peuples  encor  réveillent  la  vaillance  ; 
Par-tout  les  laboureurs  sont  changés  en  soldats. 

Diomède  veilloit  sur  ses  nouveaux  états, 
Et  respiroit  enfin  du  tumulte  des  armes  : 
Tout-à-coup,  lui  portant  de  nouvelles  alarmes, 
Vénulusà  ce  Grec  ennemi  des  Troyens, 
Apprend  leur  arrivée  aux  bords  ausoniens. 
Déjà,  dit-il,  leurs  dieux  espèrent  un  asile  ; 
Déjà,  fier  des  remparts  de  sa  naissante  ville, 
Leur  prince  fugitif,  usurpateur  hardi, 
Affermit  son  état  chaque  jour  agrandi , 
Prétend  que  les  destins  l'appellent  à  1  empire  ; 
Par-tout  en  sa  faveur  ofi  s'assemble ,  on  conspire  ; 
Vingt  peuples  belliqueux  se  soulèvent  pour  lui. 
Fier  de  sa  renonunée,  et  sûr  (k^  leur  ap})ui, 
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Quid  struat  his  cœptis,  quern,  si  fortuna  sequatur, 
Eventum  pugnae  cupiat,  manifestius  ipsi, 
Quam  Turno  regi  aut  regi  adparere  Latino. 

Talia  per  Latiuni  :  quae  Laoniedontius  heros 
Guncta  videns,  niagno  curarum  fluctuât  aestu('), 
Atque  aniniuni  nunc  hue  celerem,  nunc  dividit  iliuc, 
In  partesque  rapit  varias,  perque  omnia  versât. 
Sicut  aquae  tremulum  labris  ubi  lumen  aenis , 
Sole  repercussum,  aut  radiantis  imagine  lunae, 
Omnia  pervolitat  late  loca  ;  jamque  sub  auras 
Erigitur,  summique  ferit  laquearia  tecti. 

Nox  erat,  et  terras  animalia  fessa  per  omnes, 
Alituum  pecudumque  genus  sopor  altus  habeba  t  ; 
Quum  pater  in  ripa  gelidique  sub  aetheris  axe 
iEneas,  tristi  turbatus  pectora  bello, 
Procubuit,  seramque  dedit  per  membra  quietem. 
Huic  deus  ipse  loci,  fluvio  Tiberinus  amceno(^), 
Populeas  inter  senior  se  adtollere  frondis 
Visus.  Eum  tenuis  glauco  velabat  amictu 
Carbasus,  et  crinis  umbrosa  tegebat  arundo. 
Turn  sic  adfari ,  et  curas  his  demere  dictis  : 
«O  sate  gente  deum,  Trojanam  ex  hostibus  urbem 
Qui  revehis  nobis,  aeternaque  Pergama  servas, 
Exspectate  solo  Laurenti  arvisque  Latinis, 
Hie  tibi  certa  domus  ;  certi ,  nc  absiste ,  Penates  ; 
Neu  belli  terrere  minis.  Tumor  omnis  et  irae 
Concessere  deum. 
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On  prévoit  ce  qu'Enée  un  jour  peijt  entreprendre  : 
Dioméde  le  sait,  c'est  à  lui  de  rapprendre 
Aux  rois  de  TAusonie,  aux  chefs  des  Aidéens  : 
Sans  doute  c'est  aux  Grecs  à  jujjer  les  Troyens. 

Cependant  le  héros  de  cent  projets  contraires 
Entretient  en  secret  ses  pensers  solitaires; 
Et,  partageant  entre  eux  ses  esprits  inquiets. 
Roule,  prend,  abandonne,  et  reprend  ses  projets. 
Tel,  dans  Tairain  brillant  où  flotte  une  eau  tremblante. 
Le  soleil,  variant  sa  lumière  inconstante. 
Croise  son  jeu  mobile  et  son  rapide  essor; 
Va,  vient,  monte,  descend,  et  se  relève  ei.cor, 
Et  des  murs  aux  lambris  rapidement  promène 
Des  reflets  va{];abonds  la  lueur  incertaine. 

La  nuit  couvioit  la  terre,  et  le  dieu  du  repos 
Sur  tout  ce  qui  respire  épanchoit  ses  pavots  : 
De  ses  périls  futiu^s  se  retraçant  Timaj^e, 
Le  héros  méditoit,  couché  sur  le  rivage; 
Mais  enfin  le  sommeil  assoupit  ses  chagrins. 
Tout-à-coup,  à  travers  les  peupliers  voisiis. 
Le  Tibre  s'otïre  à  lui  durant  la  nuit  obscure  : 
Des  tresses  de  roseaux  ceignent  sa  chevekire, 
Et  du  lin  le  plus  fin  le  léger  vêtement 
De  ses  plis  azurés  Tentoure  mollement  : 
«  Fils  des  dieux,  lui  dit-il,  qui  sauvas  de  h  flauune. 
Qui  portas  sur  ces  bords  Féternelle  Pergane, 
Toi  qu'attendoient  Laurente  et  l'empire  atin, 
La  guerre  et  ses  dangers  te  menacent  envaiu  : 
Rassure-toi  ;  du  sort  la  tempête  orageuse 
Ne  fatiguera  plus  ton  ame  courageuse. 
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Jamque  tibi,  ne  vana  pûtes  hœc  fingere  soiniiiini , 
Litoreis  ingens  inventa  sub  ilicibus  sus, 
Triginta  capituni  fetus  enixa,  jacebit; 
Alba,  solo  recubans,  albi  circuni  ubera  nati. 
Hic  locus  iirbis  erit,  requies  ea  certa  laboruni  : 
Ex  quo  ter  dénis  urbeni  redeuntibus  annis 
Ascanius  c  ari  condet  cognoniinis  Albam, 
Haud  inceita  cano.  Nunc  qua  ratione  quod  instat 
Expédias  v;ctor,  paucis,  adverte,  docebo. 


«  Arcades  his  oris,  genus  a  Pallante  profectum , 
Qui  regem  Evandruni  comités ,  qui  signa  secuti , 
Delegere  locum,  et  posuere  in  montibus  urbem, 
Pallantis  proavi  de  nomine  Pallanteum. 
Hi  bellum  alsidue  ducunt  cum  gente  Latina  ; 
Hos  castris  cdliibe  socios,  et  fœdera  junge. 


Ipse  ego  te  rpis  et  recto  flumine  ducam , 
Adversum  remis  superes  subvectus  iit  amnem. 
Surge  age,  nite  dea;  primisque  cadentibus  astris, 
Junoni  fer  rie  preces,  iramque  minasque 
Supplicibus  «upera  votis  :  mihi  victor  honorem 
Persolves.  E^o  sum ,  pleno  quern  flumine  cernis 
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Ne  crains  pas  qu'un  vain  songe  abuse  ici  de  toi  ; 
De  mes  prédictions  garantissant  la  foi, 
Sous  les  chênes  sacrés  de  ma  rive  fidèle 
Une  laie  aux  poils  blancs ,  trente  enfants  blancs  comme  elle , 
Vont  s'offrir  à  tes  yeux ,  et  vont  donner  leur  nom 
A  cette  Albe  héritière  et  fille  d'IIion  : 
Là  t'attend  un  asile,  et  la  fin  de  tes  peines. 
Ces  promesses,  crois-moi,  ne  sont  point  incertaines; 
Et  trente  ans  révolus  ne  s'écouleront  pas 
Qu'Iule  ne  commande  à  ces  nouveaux  états. 
Mais  écoute,  et  connois  les  secours  qui  t'attendent, 
Et  quels  soins  importants  tes  intérêts  commandent. 
«  Un  peuple,  qui  d'Evandre  a  suivi  les  drapeaux, 
A  sur  les  monts  latins  fondé  ses  rn,urs  nouveaux  ; 
Par  les  Arcadiens  leur  ville  est  habitée; 
Leur  ancêtre  Pallas ,  du  nom  de  Pallantée 
Fit  appeler  ces  murs;  et  d'éternels  combats 
Contre  les  fiers  Latins  défendent  leurs  états  : 
Pour  l'intérêt  commun  qu'un  traité  vous  unisse. 
Moi-même,  vous  guidant  sur  mon  onde  propice, 
J'aiderai  vos  vaisseaux  à  remonter  son  cours. 
Lève-toi  donc,  va,  pars,  implore  leur  secours; 
Et  demain,  quand  la  nuit  en  repliant  ses  voiles 
Donnera  du  départ  le  signal  aux  étoiles. 
Prie,  apaise  Junon  dont  la  longue  rigueur 
Par  de  si  longs  revers  exerça  ton  grand  cœur. 
Un  jour  vainqueur  du  sort  ta  nouvelle  puissance 
Me  paiera  le  tribut  de  sa  reconnoissance. 
Tourne  vers  moi  les  yeux,  vois  ce  dieu  protectein- 
Qui  baigne  ces  beaux  champs  de  son  flot  bienfaiteur, 
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Stringenteni  ripas,  et  pinguia  culta  secantem, 

Caenileus  Tliybris,  cœlo  gratissimus  aninis. 

Ilic  mihi  magna  domiis,  celsis  caput  urbibus  exit.  » 

Dixit;  deiiide  lacu  fluvius  se  condidit  alto, 
Ima  petens.  Nox  iEneaii  somnusque  i  eliquit. 
Surgit;  et,  aetherii  spectans  orientia  solis 
Tjuniina,  rite  cavis  undani  de  fluniine  pahiiis 
Siistulit,  ac  tales  effundit  ad  aetbcra  voces  : 
«  Nymphae,  Laurentes  nynipha?,  genus  anmibus  unde  est , 
Tuque,  o  Tliybri  tuo  genitor  cum  flumine  sancto, 
Adcipite  /Enean,  et  tandem  arcete  periclis. 
Quo  te  cumque  lacus  miserantem  incommoda  nostra 
Fonte  tenet,  quocumque  solo  pulclierrimus  exis. 
Semper  honore  meo ,  semj)er  celebrabere  donis, 
Gorniger  Hesperidum  fluvius  regnator  aquarum. 
Adsis  o  tantum,  et  propius  tua  numina  firmes  !  » 

Sic  memorat,  geminasque  legit  de  classe  biremes, 
Remigioque  aptat;  socios  simul  instruit  armis, 
Ecce  autem,  subitum  atque  oculis  mirabile  monstrum,     ' 
Candida  per  silvam  cum  fetu  concolor  albo 
Procubuit,  viridique  in  litore  conspicitur  sus; 
Quam  pius  iEneas  tibi  enim,  tibi,  maxuma  Juno, 
Mactat,  sacra  ferens,  et  cum  grege  sistit  ad  aram. 
'J'hybris  ea  fluvium,  quam  longa  est,  noctc  tumentcni 
Leniit,  et  tacita  refluens  ita  substitit  unda, 
Mitis  ut  in  morem  stagni  placidaeque  paludis 
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Le  Tibre,  dont  le  ciel  favorise  la  course. 
Un  superbe  palais,  aux  lieux  où  naît  ma  source. 
Cache  aux  profanes  yeux  mon  fleuve  encor  ruisseau, 
Et  d'illustres  cités  entourent  mon  berceau.  » 

11  dit,  et  se  replonge  en  ses  grottes  profondes. 
Le  héros  se  réveille  au  doux  bruit  de  ses  ondes, 
Et  Fombre  loin  de  lui  fuit  avec  le  sommeil. 
Il  se  lève,  et,  tourné  vers  Torient  vermeil, 
Près  d'invoquer  les  dieux  de  l'antique  Laurente, 
Il  s'approche,  et,  penché  sur  l'onde  transparente, 
Pour  puiser  l'eau  sacrée  il  a  courbé  ses  mains  ; 
Aussitôt  il  s'écrie  :  «  O  nymphes  des  Latins  ! 
Nymphes,  mères  des  lacs,  des  fleuves,  des  fontaines  ! 
Et  toi,  Tibre  sacré,  qui  fécondes  ces  plaines, 
Auguste  souverain  des  fleuves  de  ces  bords , 
Quels  que  soient  les  saints  lieux  où  naissent  tes  trésors, 
Si  tu  finis  mes  maux,  si  tu  sers  mon  courage. 
Dieu  puissant  !  je  te  jure  un  éternel  hommage.  » 

A  ces  mots,  dans  sa  flotte  il  choisit  deux  vaisseaux  : 
Déjà  la  rame  est  prête  à  sillonner  les  eaux  : 
Ils  partent.  Tout-à-coup,  ô  surprise!  ô  merveille! 
Une  laie  et  ses  fils,  tous  de  couleur  pareille, 
S'offrent  à  ses  regards,  sur  la  rive  étendus  : 
De  leur  sang  aussitôt  les  flots  sont  répandus  : 
«  C'est  à  vous,  ô  Junon!  que  j'en  offre  l'hommage.  » 
Ainsi  le  dieu  du  Tibre  accomplit  son  présage. 
Le  fleuve  cependant,  dînant  toute  la  nuit. 
De  son  onde  fougueuse  a  fait  taire  le  bruit; 
Ce  n'est  plus  un  torrent,  c'est  un  marais  tranquille, 
C'est  d'un  lac  endornù  la  surface  immobile; 
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Sterneret  aequor  aquis,  remo  iit  luctamen  abesset. 
Ergo  iter  inceptuni  celerant;  runiore  secundo 
Labitiir  uncta  vaclis  abies  :  niirantur  et  uiidae, 
Miratur  nenius  insuetuin  fulgentia  longe 
Scuta  viruni,  fluvio  jîictasque  innare  carinas. 
Olli  reniigio  noctenique  dienique  fatigant, 
Et  longos  superant  flexus,  variisque  teguntur 
Arboribus,  viridesque  secant  placido  aequore  silvas. 
Sol  medium  cœli  conscenderat  igneus  orbem, 
Quum  muros,  arcemque  procul,  ac  rara  domorum 
Tecta  vident,  quae  nunc  Romana  potentia  cœlo 
iEquavit  ;  turn  res  inopes  Evandrus  habebat. 
Ocius  advertunt  pro  ras,  urbique  propinquant. 


Forte  die  soUemnem  illo  rex  Areas  honorem 
Amphitryoniadae  magno  divisque  ferebat 
Ante  urbem  in  luco.  Pallas  huic  filius  una, 
Una  omnes  juvenum  primi,  pauperque  senatus, 
Tura  dabant,  tepidusque  cruor  fumabat  ad  aras. 
Ut  celsas  videre  rates ,  atque  inter  opacum 
Adlabi  nemus,  et  tacitis  incumbere  remis; 
Terrentur  visu  subito ,  cunctique  relictis 
Consurgunt  mensis.  Audax  quos  rumpere  Pallas 
Sacra  vetat,  raptoque  volat  telo  obvius  ipse  ; 
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Et,  sans  que  les  rameurs  luttent  contre  les  eaux, 

La, vague  complaisante  obéit  aux  vaisseaux: 

Ils  poursuivent  leur  cours,  la  nef  {jlisse  sur  Fonde, 

Le  fleuve  les  reçoit  dans  sa  forêt  profonde. 

Surpris  de  voir  troubler  leurs  bords  délicieux. 

Le  fleuve  infréquenté,  les  bois  silencieux, 

Admirent  ces  vaisseaux,  cette  troupe  guerrière. 

Les  rameurs  patients,  le  jour,  la  nuit  entière. 

Du  courant  tortueux  suivant  les  longs  détours. 

Fendent  l'onde  docile,  ou  combattent  son  cours; 

Sur  eux  les  bois  en  voûte  inclinent  leur  feuillage. 

Et  des  forêts  dans  Fonde  ils  sillonnent  Fimage. 

Déjà  Fastre  du  jour  brilloit  au  haut  des  cieux  : 

On  avance,  et  de  loin'se  montrent  à  leurs  yeux 

Ce  fort,  ces  toits  épars,  et  ce  palais  de  chaume, 

La  capitale  alors  de  cet  humble  royaume , 

Mais  où  doit  Rome  un  jour,  mettant  le  monde  aux  fers. 

De  sa  toute-puissance  étonner  Funivers. 

Ils  voguefnt,  et  déjà  s'approchent  de  la  ville.         » 

Cejour,  sons  leurs  remparts ,  au  fond  d'un  bois  tranquille , 
Le  roi,  son  fils  Pallas,  les  premiers  de  Fétat, 
Ce  peuple  encore  agreste,  et  son  humble  sénat, 
Au  fils  d'Amphitryon,  noble  vengeur  des  crimes, 
Offroientiin  encens  pur  et  le  sang  des  victimes. 
Des  vaisseaux  tout-à-coup  les  mâts  frappent  leurs  yeux. 
A  travers  la  forêt,  d'un  cours  silencieux 
Ils  approchent.  Soudain  dans  le  sacré  bocage 
Tout  fuit:  Pallas  lui  seul,  conservant  son  courage, 
Fait  poursuivre  la  fête  et  le  sacré  festin; 
Il  court  au-devant  d'eux,  les  armes  à  la  main; 
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Et  procul  e  tumulo  :  «  Juvenes,  quae  causa  subegit 

Ignotas  tentare  vias?  quo  tenditis?  inquit.       «,♦ 

Qui  genus?  unde  domo?  pacemne  hue  fertis,  an  arma?» 


Turn  pater  iEneas  puppi  sic  fatur  ab  alta, 
Paciferaeque  manu  ramum  praetendit  oiivae  : 
('  Trojugenas  ac  tela  vides  inimica  Latinis, 
Quos  illi  bello  profugos  egere  superbo. 
Evandrum  petimus  :  ferte  haec  et  dicite,  lectos 
Dardaniae  \  enisse  duces ,  socia  arma  rogantis.  " 
Obstupuit  tanto  percussus  nomine  Pallas  : 
"  Egredere,  o  quicumque  es,  ait,  coranique  parentem 
Adloquere,  ac  nostris  subcede  Penatibus  hospes.  » 
Excepitque  manu,  dextramque  amplexus  inhaesit. 
Progressi  subeunt  luco,  fluviumque  relinquunt. 


Turn  regem  iEneas  dictis  adfatur  amicis  : 
'  Optime  Grajugenum,  cui  me  Fortuna  precari , 
Et  vitta  comtos  voluit  praetendere  ramos , 
Non  equidem  extimui,  Danaum  quod  ductor,  ct  Areas,     j 
Quodque  ab  stirpe  fores  geminis  conjunctus  Atridis  ; 
Sed  mea  me  virtus,  et  sancta  oracula  divum , 
Gognati(|ue  patres ,  tua  terris  didita  fama , 
Gonjunxcre  tibi,  et  fatis  egere  volenteni. 
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Et,  d'un  tertre  élevé  qui  commande  à  la  plaine, 
«  Étrangers,  leur  dit-il,  quel  sujet  vous  amène? 
Quels  sont  votre  pays,  votre  nom,  vos  projets? 
Parlez,  apportez-vous  ou  la  guerre  ou  la  paix?  » 

Alors,  l'olive  en  main,  et  monté  sur  sa  poupe, 
Le  héros  en  ces  mots  parle  au  nom  de  sa  troupe  : 
«  Vous  voyez  des  Troyens,  vous  voyez  vos  amis, 
Des  barbares  Latins  comme  vous  ennemis. 
Sans  pitié  pour  les  maux  où  nous  fûmes  en  proie, 
Ils  poursuivent  en  nous  ce  qui  reste  de  Troie. 
Nous  demandons  Évandre:  allez,  et  dites-lui 
Que  nous  venons  offrir  et  chercher  un  appui.  » 
A  ce  discours,  Pallas  ne  peut  plus  se  contiaindre  : 
«  Ah!  qui  que  vous  soyez,  approchez  sans  rien  craindre. 
J'en  jure  par  Evandre  et  par  son  équité; 
Venez  jouir  des  droits  de  l'hospitalité.  » 
Il  dit,  tend  au  Troyen  une  main  fraternelle. 
Garant  déjà  sacré  d'une  foi  mutuelle; 
Saisit  ce  bras  puissant,  fameux  par  tant  d'exploits; 
Ils  s'éloignent  du  fleuve,  ils  entrent  dans  le  bois. 

Énéc  approche  Evandre,  et  d'une  ame  enhardie  : 
«  O  le  meilleur  des  Grecs,  honneur  de  l'Arcadie, 
Qu'unit  un  double  nœud  au  sang  d'Agamemnon  ! 
Je  ne  me  laisse  point  effrayer  par  ce  nom. 
J'oublie  en  vous  les  Grecs,  et  ne  vois  plus  qu'Évandre. 
Seul  au  ton  suppliant  vous  m'aurez  vu  descendre  : 
Ma  franche  loyauté,  les  oracles  des  dieux. 
Lé  sang  qui  nous  unit  [)ar  nos  communs  aïeux, 
Votre  grand  nom;  voilà  mes  droits,  mon  espérance; 
Voilà  quels  nœuds  sacrés  nous  enchaînent  d'avance. 
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Dardanus,  lliacae  primus  pater  urbis  et  auctor, 
Electra,  iit  Graii  perhibent,  Atlantide  cretus, 
Advehitur  Teucros  :  Electram  maxumus  Atlas 
Edidit,  aetherios  huniero  qui  sustiiiet  orbes. 
Yobis  Mercurius  pater  est,  queni  Candida  Maia 
Cyllenae  gelido  conceptum  vcrtice  fudit; 
At  Maiam,  auditis  si  quidquani  credimus,  Atlas , 
Idem  Atlas  generat,  cœli  qui  sidera  tollit. 
Sic  genus  amborum  scindit  se  sanguine  ab  uno. 
His  fretus,  non  legatos,  neque  prima  per  artem 
Tentamenta  tui  pcpigi:  me,  me  ipse,  meumque 
Objeci  caput,  et  supplex  ad  limina  veni.     - 
Gens  eadem,  quae  te,  crudeli  Daunia  bello 
Insequitur  :  nos  si  pellant,  nihil  abfore  credunt , 
Quin  omnem  Hesperiam-  penitus  sua  sub  juga  mittant; 
Et  mare,  quod  supra,  teneant,  quodqiie  adluit  infra. 
Adcipe,  daque  fidem:  sunt  nobis  fortia  bello 
Pectora ,  sunt  animi,  et  rebus  spectata  juventus.  » 

Dixerat  ^neas.  Ille  os  oculosque  loquentis 
Jam  dudum  et  totum  lustrabat  lumine  corpus. 
Tum  sic  pauca  refcrt  :  «  TTt  te,  fortissime  Teucrum , 
Adcipio  agnoscoque  libensl  ut  verba  parentis 
Et  vocem  Ancliisae  magni  voltumque  recordor  ! 
Nam  memini  Hesion?e  viscntem  rcgna  sororis 
Laomedontiaden  Priamum,  Salamina  petcntem, 
Pro  tenu  s  Arcadiae  gelidos  invisere  fines. 
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Dardanus  d'Ilion  fut  rheureiix  fondateur; 
Electre  fut  sa  mère  :  Electre  eut  pour  auteuj- 
Cet  Atlas  qui  des  cieux  porta  la  voûte  immense. 
Vous,  au  fils  de  Maïa  vous  devez  la  naissance; 
Maïa,  qui  le  conçut  du  souverain  des  dieux. 
Naquit  du  même  Atlas  qui  supporte  les  cieux. 
Ainsi  de  notre  race,  é.{^alement  divine, 
Les  rameaux  séparés  ont  la  même  racine  : 
Voilà  Tues  droits.  Aussi,  bien  sûr  de  votre  cœur, 
Sans  art,  sans  vains  détours.,  et  sans  ambassadeur. 
C'est  moi  qui  viens  à  vous,  c'est  moi  qui  vous  supplie. 
L'Ardéen ,  qui  prétend  asservir  l'Italie , 
Pense,  vainqueur  de  moi,  l'être  de  l'univers. 
Et  régner  sur  les  lieux  qu'embrassent  les  deux  mers. 
Donnez-inoi  votre  foi,  je  vous  offre  la  mienne. 
Vous  connoissez,  grand  roi,  la  jeunesse  troyenne: 
Ce  que  peuvent  ses  bras,  ce  qu'ose  sa  valeur. 
Et  tout  ce  qu'au  courage  ajoute  le  mallieur.  » 

Le  discours  du  héros  ravit  le  bon  Évandre  : 
Il  ne  peut  se  lasser  de  le  voir,  de  l'entendre. 
Le  parcovu't  tout  entier  d'iui  regard  curieux. 
Enfin,  prenant  sa  main:  «  Noble  fils  de  nos  dieux! 
Quel  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  reconnoitre! 
Qu'Anchise  en  un  tel  fils  est  heureux  de  renaître! 
Je  crois  revoir  ses  traits ,  je  crois  ouïr  sa  voix. 
Je  m'en  souviens  encor  :  quand  Priam  autrefois. 
Visitant  Hésione,  aborda  Salamine 
(  De  ses  fameux  remparts  l'Arcadie  est  voisine  ), 
Souverain  de  l'Asie,  il  ne  dédaigna  pas 
De  voir  nos  monts  glacés  et  mes  hiunbles  états. 
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Turn  mihi  prima  genas  vestibat  flore  juven ta; 
Mirabarque  duces  Teucros ,  mirabar  et  ipsum 
Laomedontiaden  ;  sed  cunctis  altior  ibat 
Anchises.  Mihi  mens  juvenali  ardebat  amore 
Gompellare  virum,  et  dextrae  conjungere  dextram  : 
Adcessi ,  et  cupidus  Phenei  sub  mœnia  duxi. 
Ille  mihi  insignem  pharetram  Lyciasque  sagittas 
Discedens,  chlamydemque  auro  dedit  intertextam, 
Frenaque  bina,  meus  quae  nunc  habet,  aurea,  Pallas. 
Ergo  et,  quam  petitis ,  juncta  est  mihi  fœdere  dextra  : 
Et,  lux  quum  primvim  terris  se  crastina  reddet, 
Auxilio  laetos  dimittam ,  opibusque  j uvabo. 
Interea  sacra  haec,  quando  hue  venistis  amici, 
Annua ,  quae  differre  nefas ,  celebrate  faventes 
Nobiscum,  et  jam  nunc  sociorum  adsuescite  mensis.  » 


Haec  ubi  dicta,  dapes  jubet  et  sublata  reponi 
Pocula ,  gramineoque  viros  locat  ipse  sedili  ; 
Praecipuumque  toro  et  villosi  pelle  leonis 
Adcipit  iEncan ,  solioque  invitât  acerno. 
Turn  lecti  juvenes  certatim  araeque  sacerdos 
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Je  le  vis  arriver  :  alors  la  fleur  de  Tàge 

De  son  premier  duvet  oinbrageoit  mon  visa{^c 

J'admirois  les  Troyens,  j'admirois  ce  grand  roi , 

Mais  Anchise  parut,  tout  s'éclipsa  pour  moi. 

Amoureux  de  l'honneur,  plein  de  la  noble  flanunc 

Qu'à  l'aspect  d'un  {^rand  homme  éprouve  une  jeune  amc 

Je  brûlois  d'approcher,  d'embrasser  ce  (juerrior; 

Heureux,  s'il  visitoit  mon  toit  hospitalier! 

Sa  noble  complaisance  honora  mon  jeune  âge. 

En  parlant,  ce  héros,  pour  prix  de  mon  hommage, 

Me  combla  de  présents.  C'est  à  lui  fiue  je  dois 

Ces  flèches  de  Lycie  et  ce  brillant  carquois; 

Des  tissus  d'or,  deux  freins  d'une  égale  richesse, 

Qu'à  mon  jeune  Pallas  a  cédés  ma  vieillesse. , 

Le  fils  de  ce  héros  est  déjà  mon  ami, 

Et  qui  l'ose  attaquer  devient  mon  ennemi. 

Comptez  sur  mes  serments  :  demain  je  vous  renvoie 

Avec  tous  les  secours  dus  aux  héros  de  Troie. 

Mais  puisqu'en  ce  moment  nous  devons  célébrer 

Des  fetes  que  sans  crime  on  ne  peut  différer. 

Venez,  et  partagez  la  pompe  solennelle 

Que  pour  Hercule  ici  ce  grand  jour  renouvelle. 

Confions  à  ce  dieu  nos  communs  intérêts. 

Et  de  vos  alliés  essayez  les  banquets.  » 

Il  dit:  les  vins,  les  mets  sont  remis  sur  la  table: 
Lui-même  il  place  Enée  en  un  trône  d'érable. 
Que  recouvre  la  peau  d'un  énorme  lion  , 
Un  lit  d'herbe  reçoit  le  héros  d'Ilion. 
Le  pontife,  suivi  du  choix  de  la  jeunesse, 
Sert  le  festin  sacré.  D'une  sainte  alégres'^c 
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Viscera  tosta  ferunt  taurorum ,  onerantque  canistris 
Dona  laboratae  Cereris,  Bacchumque  ministrant. 
Vescitur  iEneas,  simul  et  Trojana  juventus, 
Perpetui  tergo  bovis,  el^li^stralibus  extis. 


Postquam  exemta  fames ,  et  amor  conpressus  edendi , 
Rex  Evandrus  ait  :  «  Non  haec  sollemnia  nobis, 
Has  ex  more  dapes,  banc  tanti  numinis  aram , 
Vana  superstitio  veterumque  ignara  deorum 
Inposuit:  saevis,  hospes  Trojane,  pericHs 
Servati  facimus,  meritosque  novamus  honores. 

«Jamprimumsaxissuspensamhancadspicerupem(^); 
Disjectae  procul  ut  moles,  desertaque  montis 
Stat  domus,  et  scopuli  ingentem  traxere  ruinam. 
Hie  spelunca  fuit,  vasto  submota  recessu, 
Semiliominis  Gaci  faciès  quam  dira  tenebat, 
Solis  inaccessam  radiis  ;  semperque  recenti 
Caede  tepebat  humus  ;  foribusque  adfixa  superbis 
Ora  virum  tristi  pendebant  paUida  tabo. 
Huic  monstro  Volcanus  erat  pater  :  iUius  atros 
Ore  vomens  ignis ,  magna  se  mole  ferebat. 
Adtulit  et  nobis  aUquando  optantibus  œtas 
Auxiiium  adventumque  dei  :  nam  maxumus  ultor, 
Tergemini  nece  Geryonae  spoHisque  superbus, 
Alcides  aderat,  taurosque  hac  victor  agebat 
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Tous  les  cœurs  sont  remplis  :  on  charge  les  buffets 
Des  trésors  de  Bacchus,  des  présents  de  Cérès; 
I^a  victime,  ses  chairs,  ses  entrailles  sacrées. 
Sur  une  tahle  innnense  ù  leur  faim  sont  livrées. 

Le  banquet  achevé,  le  monarque  au  héros 
Adresse  la  parole,  et  lui  parle  en  cesf  mots  : 
«  Ce  n'est  pas  vainement,  prince,  que  notre  zèle 
Célèbre  avec  éclat  cette  pompe  annuelle  : 
L'oubli  des  dieux  anciens,  de  crédules  erreurs. 
N'ont  point  dicté  nos  vœux  ;  leur  source  est  dans  nos  cœurs. 
Sauvés  d'un  {jrand  danj^er,  notre  reconnoissance       ■»• 
D'un  dieu  libérateur  honore  la  puissance.    • 

«  Voyezrvous  dans  les  airs  ces  rochers  suspendus. 
Ces  éclats ,  ces  débris  aU  hasard  répandus  ; 
De  ce  mont  entr'ouvert  l'horreur  désordonnée, 
Et  de  son  antre  affreux  la  voûte  abandonnée? 
Là,  dans  les  flancs  du  mont,  bien  loin  de  l'œil  du  jour, 
De  l'infâme  Cacus  fut  le  hideux  séjour. 
Des  .têtes  au  front  pâle,  et  de  sang  dégouttantes, 
A  sa  porte  homicide  étoient  toujours  pendantes; 
Et  son  antre,  du  meurtre  odieux  monument, 
D'un  carnage  nouveau  sans  cesse  étoit  fumant. 
Ce  monstre  horçible  à  voir,  fier  de  sa  taille  immense, 
Devoit  au  dieu  du  feu  sa  funeste  naissance; 
Et,  tel  qu'un  noir  volcan,  de  son  gosier  affreux 
Des  brasiers  paternels  il  vomissoit  les  feux. 
Un  dieu  vengeur,  un  dieu  sauva  notre  patrie. 
Revenu  des  beaux  champs  de  l'antique  Ibérie, 
Dans  ces  riches  vallons,  sur  les  bortis  de  ces  eaux. 
Le  fils  d'Alcmène  avoit  amené  ses  troupeaux  : 
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Ingentis;  vallemque  boves  amnemque  tenebant. 
At  furiis  Caci  mens  efFera ,  ne  quid  inausuni      * 
Aut  intractatum  scelerisve  dolive  fuisset, 
Quatuor  a  stabulis  prœstanti  corpore  tauros 
Avertit,  totidem  forma  superante  juvencas. 
Atque  hos,  ne  qua  forent  pedibus  vesti^jia  rectis, 
Cauda  in  speluncam  tractos,  versisque  viarum 
Indiciis  raptos,  saxo  occultabat  opaco. 
Quaerenti  nulla  ad  speluncam  signa  ferebant. 
Interea ,  quum  jam  stabulis  satura  ta  moveret 
Amphitryoniadcs  armenta ,  abitumque  pararet , 
Discessu  mugire  boves ,  atque  omne  querelis 
Impleri  nemus,  ct  colics  clamore  rclinqui. 
Reddidit  una  bourn  vocem,  vastoque  sub  antro 
Mugiit,  et  Caci  spem  custodita  fefellit. 


"  Hie  vero  Alcidae  furiis  exarserat  atro 
Felle  dolor:  rapit  arma  manu,  nodisque  gravatum 
Robur,  et  aetherii  cursu  petit  ardua  montis. 
Tum  primum  nostri  Cacum  videre  timentem, 
Turbatumque  oculis.  Fugit  ilicet  ocior  Euro, 
Spcluncamque  petit:  pedibus  timor  addidit  alas. 
Ut  sese  inclusit,  ruptisque  inmane  catenis 
Dejccit  saxum ,  ferro  quod  et  arte  paterna 
Pendebat,  fultosque  emuniit  obice  postes: 
Ecce  furens  animis  aderat  Tirynthius,  omnemquc 
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Du  triple  Géryon  triomphateur  superbe , 

Le  prix  de  sa  conquête  erroit  en  paix  sur  l'herbe. 

Cacus,  qui  ne  connoît  ni  remords  ni  danger, 

Dérobe  des  troupeaux  de  Tillustre  étranger 

Quatre  jeunes  taureaux,  quatre  belles  génisses, 

Qui  des  herbages  frais  savouroient  les  délices, 

Les  cache  en  sa  caverne;  et  cependant  sa  main, 

Pour  déguiser  aux  yeux  les  traces  du  larcin. 

Saisit,  fait  reculer  et  marcher  en  arrière 

Les  taureaux,  dont  les  pas  marqués  en  sens  contraire 

De  son  infâme  vol  écartoient  le  soupçon. 

Enfin,  las  du  repos,  le  fils  d'Amphitryon 

Se  prépare  à  mener  sur  de  lointains  rivages 

Ses  troupeaux  engraissés  dans  ces  beaux  pâturages  ; 

Et  des  taureaux  par-tout  les  gémissantes  voix 

De  leur  adieu  plaintif  ont  fait  mugir  ces  bois. 

De  Cacus  aussitôt  trahissant  l'artifice. 

Du  fond  de  l'antre  creux  répond  une  génisse. 

«Alcide  entend  ses  cris.  Aussitôt  dans  son  cœur 
Un  fiel  noir  et  brûlant  allume  sa  fureur; 
Il  s'élance,  il  saisit  sa  pesante  massue. 
Cherche  du  noir  séjour  la  porte  inaperçue. 
Alors,  les  yeux  troublés,  sans  courage,  sans  voix, 
L'affreux  Cacus  trembla  pour  la  première  fois  : 
Plus  prompt  que  les  éclairs,  vers  ses  roches  fidèles 
Il  court,  vole;  à  ses  pieds  la  peur  donne  des  ailes  : 
11  fait  tomber  ce  roc,  que  d'une  adroite  main 
A  des  chaînes  de  fer  a  suspendu  Vulcain; 
S'enferme,  oppose  au  dieu  cette  vaine  défense 
Hercule  est  accouru  respirant  la  vengeance  : 
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Adcessum  lustrans,  hue  ora  ferebat  ct  illuc, 
Dentibus  infrendens.  Ter  totum  fervidus  ira 
Lustrât  Aventini  inontem  ;  ter  saxea  tentât 
Limina  nequidquam  ;  ter  tessus  valle  resedit. 


«  Stabat  acuta  silex,  praecisis  undique  saxis, 
Speluncae  dorso  insurgens,  altissima  visu, 
Dirarum  nidis  domus  opportuna  volucrum. 
Hanc,  ut  prona  jugo  laevum  incunibebat  ad  ainnem, 
Dexter  in  adversum  nitens  concussit,  et  imis 
Avolsam  solvit  radicibus  ;  inde  repente 
Inpulit:  inpulsu  quo  niaxunius  insonat  aether  ; 
Dissultant  ripae,  refluitque  exterritus  amnis. 


At  specus  et  Caci  détecta  adparuit  ingens 
Regia,  et  unibrosae  penitus  patuere  cavernœ: 
INon  secus,  ac  si  qua  penitus  vi  terra  dehiscens 
Infernas  reseret  sedes,  et  régna  recludat 
Pallida,  dis  invisa;  superque  inmane  barathrum 
Cernatur,  trcpidentque  inmisso  luniine  Manes. 
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Pour  chercher  un  accès  il  court  de  tous  côtés  ; 
Trois  fois  autour  du  uiont  à  pas  précipités 
Il  tourne,  va,  l'evient,  et,  frémissant  de  rage, 
Trois  fois  attaque  en  vain,  pour  s'ouvrir  un  passage, 
Le  roc  qu'à  sa  fureur  le  lâche  ôs^opposer  ; 
Trois"  fois  dans  le  vallon  revient  seteposer. 

«  Sur  le  dos  hérissé  de  cet  antre  sauvage,  * 

Un  rocher,  vieux  séjour  des  oiseaux  de  carnage. 
En  pyramide  aiguë  alongé  vers  les  cieux, 
Cachoit  dans  le  nuage  un  front  audacieux  : 
Ce  rocher,  sur  la  gauche  incliné  vers  la  plage, 
De  son  sommet  pendant  menaçoit  le  rivage. 
Hercule,  sur  la  droite  appuyant  tout  son  corps, 
Du  roc,  qu'il  déracine  avec  de  longs  efforts, 
Pousse  l'énorme  poids.  Il  tombe,  il  roule,  il  tonne  : 
La  caverne  en  mugit,  l'air  au  loin  en  résonne; 
Le  sol  croule  :  des  eaux  le  bord  est  emporté  , 
Et  le  fleuve  écumant  recule  épouvanté. 
Alors,  ce  fut  alors  que  l'anti-e  impitoyable 
Jusqu'au  fond  laissa  voir  sous  sa  vovîte  effroyable 
Ce  palais  de  la  mort,  ce  séjoiu'  de  terreur, 
Et  de  ses  noirs  cachots  la  ténébreuse  horreur. 
Tel,  si  d'un  choc  soudain  l'horrible  violence 
Du  globe  tout-à-coup  rompoit  la  voûte  immense, 
,  Et  dans  ses  profondeurs  découvroit  à  nos  yeux 
Le  Stvx  craint  des  mortels,  abhorré  par  les  dieux. 
De  ce  royaume  affreux,  désolé,  lamentable. 
L'œil  verroit  jusqu'au  fond  l'abîme  redoutable; 
Et,  dans  l'ombre  éternelle  envoyant  ses  clartés. 
Le  jour  éblouiroit  les  morts  épouvantés  : 
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Ergo  insperata  deprensum  in  luce  repente, 
Inclusumque  cavo  saxo,  atque  insueta  rudenteni 
Desuper  Alcides  telis  premit,  omniaque  arma 
Advocat,  et  ramis  vastisque  molaribus  instat. 


.¥ 


llle  autem,  neque  enim  fuga  jam  super  uUa  pericli, 
Faucibus  ingentem  fumum,  mirabilc  dictu, 
Evoinit,  involvitque  domum  caligine  caeca, 
Prospectum  eripiens  oculis  ;  glomeratque  sub  antro 
Funiifcram  noctem,  commixtis  igne  tenebris. 
Non  tulit  Alcides  animis ,  seque  ipse  per  ignem 
Prœcipiti  injecit  saltu ,  qua  plurimus  undam 
Fumus  agit,  nebulaque  ingens  specus  aestuat  atra. 
Hie  Cacum  in  tenebris  incendia  vana  moventem 
Conripit  in  nodum  complexus,  et  angit  inhaerens 
Eli^os  oculos,  et  siccum  sanguine  guttur. 


"  Panditur  extemplo  foribus  domus  atra  revolsis  \ 
Abstractiïjquc  boves  abj  iiratieque  rapinae 
Gœlo  ostenduntur;  pedibusquc  informe  cadaver 
Protrahitur.  Nequcunt  expleri  corda  tuendo 
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Tel,  effrayé  du  jour  qui  malgré  lui  Téclaire, 

Le  monstre  en  vain  s'agite,  et  mugit  de  colère. 

De  la  cime  du  mont  Alcide  le  combat; 

Tantôt  d'un  roc  brisé  lui  jette  un  large  éclat, 

Et  tantôt  à  deux  mains  d'un  arbre  entier  l'accable. 

Alors  le  monstre ,  en  proie  à  son  bras  implacable , 

Se  ressouvient  du  dieu  qui  lui  donna  le  jour  : 

De  son  gosier  brûlant,  dans  son  hideux  séjour, 

Il  vomit  des  torrents  de  feux  et  de  fumée; 

Tout  entier  l'investit  d'une  nuit  enflammée , 

Et  dans  ses  noirs  cachots,  image  des  enfers, 

A  cette  affreuse  nuit  mêle  d'affreux  éclairs. 

Alcide  furieux  ne  contient  plus  sa  rage  ; 

Il  s'élance,  il  se  jette  au  plus  fort  du  nuage , 

Aux  lieux  où  la  vapeur,  sortant  à  gros  bouillons. 

Roule  à  flots  plus  épais  ses  plus  noirs  tourbillons. 

En  vain  l'affreux  Cacus  lance  ses  feux  dans  l'ombre  ; 

A  travers  l'incendie,  à  travers  la  nuit  sombre,  Jt 

Il  le  prend ,  il  Tétreint  entre  ses  bras  nerveux  ; 

Et,  de  leur  creux  profond  faisant  jaillir  ses  yeux, 

Du  monstre,  à  qui  la  voix,  la  lumière  est  ravie. 

Arrête  dans  sa  gorge  et  le  sang  et  la  vie. 

«  Soudain  du  seuil  fatal  le  roc  tombe  arraché  ; 
On  entre,  et  du  repaire  où  le  monstre  est  caché 
On  contemple,  on  parcourt  la  voiite  ténébreuse  : 
L'oeil  plonge  avec  effroi  dans  la  caverne  affreuse  ; 
Et  le  jour  indigné,  pénétrant  dans  son  sein. 
Du  parjure  Cacus  révèle  le  larcin. 
On  saisit  par  les  pieds  son  cadavre  difforme  ; 
On  le  traîne,  on  veut  voir  ses  traits,  sa  taille  énorme, 
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Terribilis  oculos,  voltum,  villosaque  saetis 
Pectora  semiferi,  atque  exstinctos  f'aucibiis  ignes. 


«  Ex  illo  célébra  tus  honos,  laetique  minores 
Servavere  diem  ;  primusque  Potitius  auctor, 
Et  clomus  Herciilei  custos  Pinaria  sacri 
Hanc  aram  luco  statuit ,  quae  Maxuma  semper 
Dicetur  nobis,  et  erit  quae  maxuma  semper. 
Quare  agite,  o  juvenes,  tantarum  in  munere  laudum, 
Gingite  fronde  comas,  et  pocula  porgite  dextris; 
Gommunemque  vocate  deum,  et  date  vina  volentes.  » 
Dixerat:  Herculea  bicolor  quum  populus  umbra 
Velavitque  comas ,  f'oliisque  innexa  pependit, 
Et  sacer  implevit  dextram  scyphus.  Ocius  omnes 
In  mensam  laeti  libant,  divosque  precaritur. 


Devexo  interea  propior  fit  Vesper  olympo  : 
Jamque  sacerdotes  primusque  Potitius  ibant, 
Pellibus  in  morem  cincti,  flammasque  ferebant. 
Instaurant  epulas,  et  mensae  grata  secundae 
Dona  ferunt,  cumulantque  oneratis  lancibus  aras. 
Tum  Salii  ad  cantus,  incensa  altaria  circum, 
Populeis  adsunt  evincti  tempora  ramis; 
Hie  juvenum  chorus,  ilie  senum;  qui  carmine  laudes 
Flcrculeas  et  facta  ferunt  :  ut  prima  novercae 
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Son  sein  velu,  ses  yeux  farouches  et  mourants, 
Son  front  pâle,  et  ses  feux  dans  sa  gorge  expirants. 

«  Voilà,  prince,  voilà,  quel  objet  nous  rassemble 
Autour  de  cet  autel  ovi  nous  prions  ensemble. 
De  là  ce  rit  divin  et  ce  culte  sacré , 
Ce  culte  à  jamais  cher,  à  jamais  révéré, 
En  mémoire  du  dieu  vainqueur  de  ce  barbare. 
Le  vieux  Potitius,  et  Tillustre  Pinare 
Président  à  ce  temple ,  et,  prêtres  de  ces  bois, 
D\m  culte  héréditaire  ont  conservé  le^  lois. 
Joignez-vous  donc  à  nous  dans  cette  noble  fete  ; 
Prenez  la  coupe  en  main,  couronnez  votre  tète; 
Prions  ce  dieu  qu'il  soit  notre  commun  appui , 
Prions,  et  qu'à  grands  flots  le  vin  coule  pour  lui.  > 
Il  dit  :  du  peuplier  la  douteuse  verdure 
De  sa  double  couleur  orne  sa  chevelure  ; 
Leur  main  saisit  la  coupe,  on  Tépanche,  et  le  vin 
Baigne  en  Fhonneur  du  dieu  la  table  du  festin. 

Déjà  vers  Foccident  penchoit  le  jour  oblique  : 
Alors ,  vêtus  de  peaux  suivant  l'usage  antique , 
Marchent  Potitius  et  les  prêtres  du  dieu; 
Dans  les  foyers  sacrés  leurs  mains  portent  le  feu. 
On  sert  les  seconds  mets  :  l'autel,  ceint  de  guirlandes, 
Est  couvert  des  bassins  qui  sont  remplis  d'offiandes. 
On  allume  les  feux,  on  commence  les  chants. 
Deux  chœurs  de  Saliens,  partagés  en  deux  rangs, 
D'un  côté  les  vieillards,  de  l'autre  la  jeunesse. 
Ceints  des  rameaux  du  dieu,  pleins  d'une  sainte  ivresse, 
Chantoient,  chantoicnt  Hercule  au  loin  victorieux, 
Sa  précoce  valeur,  son  berceau  glorieux  ; 
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Monstra  manu  geminosqiic  premens  eliserit  anguis; 
Ut  bello  egregias  idem  disjecerit  urbis, 
Trojamque  OEchaliamque  ;  ut  duros  mille  labores 
Rege  sub  Eurystbeo,  fatis  Junonis  iniquae, 
Pertulerit.  «  Tu  nubigenas,  invicte,  bimembres 
Hylaeumque,  Pbolumque  manu,  tu  Gresia  mactas 
Prodigia ,  et  vastum  Nemea  sub  rupc  leonem. 
TeStygii  tremuere  lacus,  te  janitor  Orci 
Ossa  super  recubans  antro  semesa  cruento  ; 
Nee  te  ullae  faciès ,  non  terruit  ipse  Typhœus 
Arduus ,  arma  tenens  ;  non  te  rationis  egentem 
Lernaeus  turba  capitum  circumstetit  anguis. 
Salve,  vera  Jovis  proles,  decus  addite  divis  : 
Et  nos  et  tua  dexter  adi  pede  sacra  secundo.  » 
Talia  carminibus  celebrant  :  super  omnia  Caci 
Speluncam  adjiciunt,  spirantemque  ignibus  ipsum. 
Consonat  omne  nemus  strepitu ,  collesque  resultant. 


Exin  se  cuncti  divinis  rebus  ad  urbem 
Perfectis  referunt.  Ibat  rex  obsitus  œvo, 
Et  comitem  yEnean  juxta  natumque  tenebat 
Ingrediens,  varioque  viam  sermone  levabat. 
Miratur,  facilesque  oculos  fert  omnia  circum 
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Les  serpents  étouffés,  essai  de  son  enfance, 

Les  superbes  cités  qu'immola  sa  vengeance  ; 

Comment,  d'un  fier  tyran  bravant  les  dures  lois. 

Il  fatigua  Junon  de  ses  nombreux  exploits. 

«  Terrible  dieul  c'est  toi  qui  domptas  le  Centaure; 

C'est  par  toi  que  périt  l'infâme  Minotaure. 

Que  servit  au  lion  son  fier  ressentiment, 

Ses  longs  crins  bérissés,  son  gosier  écumant? 

En  vain  1  bydre  vers  toi  redressa  ses  cenf  têtes; 

L'enfer  même,  l'enfer  frémit  de  tes  conquêtes; 

Et  Cerbère,  coucbé  dans  son  antre  sanglant, 

Par  ta  puissante  main  fut  traîné  tout  tremblant. 

Tu  bravas,  tu  domptas  le  monstrueux  Tvpbée; 

Et  son  armure  immense  honora  son  trophée. 

Salut!  honneur  du  ciel,  enfant  du  roi  des  dieux! 

Salut!  reçois  nos  dons,  notre  culte  et  nos  vœux.  » 

Tels  étoient  leurs  concerts  :  ils  célèbrent  encore 

Le  trépas  du  brigand  que  la  contrée  abhorre; 

Devant  le  dieu  vainqueur  ce  monstre  épouvanté, 

Les  feux  qu'il  vomissoit,  son  antre  ensanglanté. 

Leurs  voix ,  leurs  chants ,  leurs  vœux  et  leurs  cœurs  se  confondent  ; 

Le  bois  en  retentit,  et  les  monts  leur  répondent. 

Lorsque  des  saints  devoirs  de  ces  solennités 
Leurs  cœurs  religieux  enfin  sont  acquittés, 
Pour  marcher  vers  la  ville  ils  quittent  le  bocage. 
Le  vertueux  Evandre,  appesanti  par  l'âge, 
Suivoit  entre  son  fils  et  le  prince  troyen , 
Le  chemin  qu'abrégeoit  un  aimable  entretien. 
Enée  observoit  tout  avec  un  œil  avide  : 
Tour-à-tour  il  écoute,  interroge  son  guide; 

<>• 
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/Eneas,  capiturque  locis;  et  singula  lœtus 

Exquiritqiie  aiiditquc  virum  moniimcnta  priorum. 

Turn  rex  Evandrus,  Romaiia?  conditor  arcis  : 

«  Hœc  nemora  indigenae  Fauni  nymphaeque  tcnebant, 

Gensque  virum  truncis  et  duro  robore  nata  : 

Quels neque  mos,  neque  cultus erat;  nee  jungere  tauros, 

Aut  componere  opes  norant,  aut  parcere  parto  ; 

Sed  rami ,  atq^e  asper  victu  venatus  alebat. 

Primus  ab  aetberio  venit  Saturnus  olymj)0 , 

Arma  Jovis  fugiens,  et  regnis  exsul  adenitis. 

Is  genus  indocile  ac  dispersum  montibus  altis 

Gomposuit,  legesque  dedit,  Latiumque  vocari 

Maluit,  bis  quoniam  latuisset  tutus  in  oris. 


Aurea  quae  perhibent ,  illo  sub  rege  fuerunt 

Saecula  ;  sic  placida  populos  in  pace  regebat  : 

Deterior  donee  paulatim  ae  decolor  aetas , 

Et  belli  rabies,  et  amor  subcessit  babendi. 

Turn  manus  Ausonia  et  gentes  \  enere  Sicanac  ; 

Saepius  et  nomen  posuit  Saturnia  tcllus  : 

Tum  reges ,  aspcrque  inmani  corpore  Thybris, 

A  quo  post  Itali  fluvium  cognomine  Tbybrim 

Diximus;  amisit  verum  vetus  Albula  nomen. 

Me  pulsum  patria ,  pélagique  extrema  sequentem , 

Fortuna  omnipotcns  et  ineluctabile  fatum 
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Il  aime  à  voir  ces  lieux,  ces  anciens  monuments 

D'un  peuple  qui  remonte  à  la  source  des  temps  : 

Sur  les  débris  sacrés  son  regard  se  promène. 

Le  premier  fondateur  d'une  cité  romaine, 

Évandre  alors  lui  dit  :  «  Des  nymphes  autrefois, 

Des  Faunes  habitoient  dans  le  fond  de  ces  bois; 

Et  ce  fleuve  et  ces  monts  étoient  sous  leur  puissance. 

Là  vivoient  des  mortels  sans  art,  sans  prévoyance. 

Aussi  durs  que  les  troncs  des  chênes  leurs  aïeux, 

Ayant  pour  mets  leur  chasse  ou  quelques  fruits  pierreux. 

Banni  par  Jupiter  des  demeures  divines, 

Saturne  le  premier  cultiva  ces  collines. 

Civilisa  ce  peuple,  éleva  des  remparts, 

Y  rassembla  des  monts  les  habitants  épars  : 

Et  d'un  mot,  qui  marquoit  sa  retraite  ignorée. 

Du  nom  de  Latium  nomma  cette  contrée. 

Tel  étoit  rage  d'or.  Bientôt  dégénéré, 

Vint  d'un  métal  moins  pur  l'âge  décoloré, 

La  soif  de  la  richesse  et  l'amour  de  la  guerre. 

Ce  n'étoit  plus  les  fils  de  cette  heureuse  terre  : 

Avec  tous  leurs  voisins  on  vit  se  mélanger 

Leur  sang  abâtardi  par  un  sang  étranger. 

Ici  se  transporta  l'antique  Sicanie  ; 

Ici  furent  reçus  les  enfants  d'Ausonie; 

Et  de  mœurs  et  de  nom  ce  lieu  changea  cent  fois. 

Depuis,  à  ces  beaux  champs  conunandèrent  des  rois. 

Tybris,  ce  fier  géant,  tyran  d'un  peuple  libre, 

A  l'antique  Albula  donna  le  nom  de  Tibre. 

Pour  moi,  de  ma  patrie  injustement  chassé, 

Le  sort  iuipérieiix  dans  ce  lieu  m'a  poussé, 
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His  posuere  locis ,  matrisque  egere  tremenda 
Carmentis  nymphae  nionita ,  et  deus  auctor  Apollo.  » 


Vix  ea  dicta  ;  dehinc  progressus  monstrat  et  arani, 
Et  Carmentaleni  Romano  nomine  portam 
Quam  nieniorant,  nymphae  priscum  Carmentis  honorem, 
Vatis  fatidicae ,  cecinit  quae  prima  futuros 
iEneadas  magnos,  et  nobile  Pallanteum. 
Hinc  lucum  ingentem,  quern  Romulus  acer  asylum 
Retulit,  et  gelida  monstrat  sub  rupe  Lupercal, 
Pairhasio  dictum  Panos  de  more  Lycaei. 
Nee  non  et  sacri  monstrat  nemus  Argileti, 
Testaturque  locum ,  et  letum  docet  hospitis  Argi, 


Hinc  ad  Tarpeiam  sedem  et  Gapitolia  ducit(^), 
Aurea  nunc,  olim  silvestribus  horrida  duniis. 
Jam  tu  m  relligio  pavidos  terrebat  agrestes 
Dira  loci;  jam  turn  silvam  saxumque  tremebant, 
"  Hoc  ncmus,  liunc,  inquit,  frondoso  vertice  collem, 
Quis  dciis,  incertum  est,  habitat  deus  :  Arcades  ipsuni 
Gredunt  se  vidisse  Jovem ,  quum  saepe  nigrantem 
iEgida  concuteret  dextra ,  nimbo.sque  cieret. 
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Et  les  lois  d'Apollon,  et  Carmente  ma  mère, 
Ont  guidé  vers  ces  bois  ma  course  involontaire.  » 

Il  dit,  s'avance,  et  montre  au  héros  d'Ilion 
La  porte  Carmentale,  et  l'autel  de  ce  nom; 
Monument  élevé,  si  Ton  en  croit  l'histoire, 
A  celle  qui  dô  Rome  avoit  prédit  la  gloire, 
Et  des  murs  de  Pallas  la  future  splendeur. 
Bientôt  paroît  ce  bois,  où,  hâtant  sa  grandeur, 
Romule  aux  étrangers  sut  ouvrir  un  asile , 
Refuge  des  proscrits,  et  berceau  de  sa  ville  : 
Puis  du  froid  Lupercal  s'offre  l'antre  divin, 
Dont  l'origine  grecque  a  pris  un  nom  romain. 
Il  ne  néglige  pas  le  saint  bois  d'Argiléte, 
De  ses  nobles  regrets  éloquent  interprète  : 
Là  par  ses  soins  repose  un  perfide  Argien , 
Qui  trouva  sou  trépas  en  méditant  le  sien. 
Enfin  s'offre  à  leurs  yeux  la  roche  Tarpéienne, 
Ce  futur  Capitole,  où  la  grandeur  romaine 
Étalera  son  marbre  et  ses  colonnes  d'or  : 
Des  ronces,  des  buissons  le  hérissent  encor. 
Déjà  le  peuple,  ému  d'une  pieuse  crainte, 
Pressentoit  ses  destins  et  sa  majesté  sainte; 
Déjà  ce  mont,  ce  roc  le  frappoit  de  terreur. 
«  Voyez  là-haut  ces  bois,  dont  la  muette  horreur 
Aujourd'hui  même  encore  inspire  l'épouvante  : 
Quel  dieu  réside  au  fond  de  leur  nuit  imposante? 
On  ne  sait,  mais  un  dieu  réside  dans  ces  bois  : 
Même,  je  m'en  souviens,  nos  bergers  ont  cent  fois 
Cru  voir,  dans  tout  1  éclat  de  sa  grandeur  suprême, 
Sur  ce  terrible  mont  tonner  Jupiter  même. 
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Haec  duo  praeterea  disjectis  oppida  muris, 
Reliquias  veterumquc  vides  monumenta  virorum  : 
Hanc  Janus  pater,  banc  Saturnus  condidit  arcem; 
Janiculum  huic,  illi  fuerat  Saturiiia  nomen.  » 


Talibus  inter  se  dictis  ad  tecta  subibant  (^) 
Pauperis  Evandri ,  passinique  arnienta  videbant 
Ronianoque  foro  et  lautis  mugire  Garinis. 
Ut  ventum  ad  scdes  :  «  Haec,  inquit,  limina  victor 
Alcides  subiit  {^)  ;  baec  ilium  regia  cepit. 
Aude,  bospes,  contenmere  opes,  et  te  quoque  dignuni 
Finge  deo  ;  rebusque  veni  non  asper  egenis.  >' 
Dixit,  et  angusti  subter  fastigia  tecti  • 
Ingentem  ^Enean  duxit,  stratisque  locavit 
Effultum  foliis  et  pelle  Libystidis  ursae. 
Nox  ruit,  et  fuscis  tellurem  amplectitur  alis. 


At  Venus  baud  animo  nequidquam  exterrita  matei', 
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Là  sont  les  murs  détruits  de  deux  grandes  cités , 

Monuments  des  héros  qui  les  ont  habités  ; 

L'une  est  Janiculum ,  et  l'autre  Saturnie  : 

Janus  de  la  première  enrichit  l'Italie, 

Et  Saturne  de  l'autre  éleva  les  remparts.  » 

L'humble  palais  du  roi  frappe  enfin  leurs  regards. 

Quelques  troupeaux  erroient  dispersés  dans  ces  plaines, 

Séjour  des  rois  du  monde  et  des  pompes  romaines; 

Et  le  taureau  mugit,  où  d'éloquentes  voix 

Feront  le  sort  du  monde  et  le  destin  des  rois. 

Tandis  que  de  ces  lieux  Achate,  Evandre,  Énée, 

IV^éditent,  en  marchant,  la  haute  destinée, 

0\  arrive  au  palais,  où  la  félicité 

Seolaît  dans  l'innocence  et  dans  la  pauvreté. 
«  Ct  n'est  pas  dans  ma  cour  que  le  faste  réside, 
Dit  xvandre  :  ce  toit  reçut  le  grand  Alcide, 
Des  nonstres,  des  brigands  noble  exterminateur. 
Là  sictjea  près  de  moi  ce  dieu  triomphateur  : 
Depui; qu'il  l'a  reçu,  ce  palais  est  un  temple. 
Fils  de; dieux  comme  lui,  suivez  ce  grand  exemple; 
Osez  d'in  luxe  vain  fouler  aux  pieds  l'orgueil  : 
De  moniumble  séjour  ne  fuyez  point  le  seuil; 
Venez,  e  regardez  des  yeux  de  l'indulgence 
Du  chaune  hospitalier  l'honorable  indigence.  » 
Il  dit,  et  fiât  placer  pour  le  roi  d'Ilion 
Sur  un  lit  à  feuillage  une  peau  de  lion  : 
Là,  méditait  du  lieu  la  noble  destinée , 
Dans  cet  humble  palais  s'assied  le  grand  Énée. 
La  nuit  tomb,  et  son  aile  obscurcit  l'univers. 
Vénus,  le  pour  en  proie  à  j^es  chagrins  amers, 
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Laurentunique  minis  et  duro  mota  tumultu , 
Volcanuni  adloquitur,  thalanioque  liaec  conjugis  aureo 
Incipit,  et  dictis  divin iiiii  adspirat  anioreni  : 
«  Dnni  bello  Argolici  vastabant  Pcrgania  reges 
Débita ,  casurasque  ininiicis  ignibns  arces , 
Non  ulluni  auxiliuni  niiseris,  non  arma  logavi 
Artis  opisque  tuœ;  nee  te,  carissimeconjux, 
Incassumve  tuos  volui  exercere  labores  : 
Quamvis  et  Priami  deberem  plnrima  natis, 
Et  durum  /Eneae  flcvissem  saepe  laborcm. 
Nunc  Jovis  imperiis  Piutulorum  constitit  oris  : 
Ergo  eadeni  supplex  venio,  et  sanctum  niibi  numei 
Arma  rogo,  genetrix  nato  (").  Te  fdia  Nerei , 
Te  potuit  lacrymis  Tithonia  flectere  conjux. 
Adspice ,  qui  coeant  populi ,  quae  mœnia  clausis 
Ferrum  acuant  portis  in  me  excidiumque  meonm.  » 


Dixerat;  et  niveis  hinc  atque  bine  divaiacertis 
Cunctantem  amplexu  molli  fovet.  Ule  revente 
Adcepit  solitam  flammam;  notusque  nidullas 
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Des  Laurentins  armés  méditoit  les  menaces  : 

Dans  une  coiiclic  cVor  la  déesse  des  Graces 

Veilloit  près  de  Vulcain  ;  aux  plus  tendres  discours, 

Pour  réveiller  ses  feux,  son  adresse  a  recours  : 

«  Cher  époux  !  quand  vingt  rois  lijjués  contre  Pergame 

Attaquoient  ses  remparts  dévoués  à  la  flamme , 

Quoique  aux  fils  de  Priam  je  dusse  mes  faveurs, 

Quoique  souvent  Enée  eût  fait  couler  mes  pleurs, 

Il  n'en  étoit  plus  temps;  c'en  étoit  fait  de  Troie, 

Et  ses  murs  de  la  Grèce  alloient  être  la  proie. 

De  ces  infortunés  quel  que  fût  le  besoi», 

Je  n'ai  pas  voulu  prendre  un  inutile  soin; 

Je  n'ai  point  exigé  de  votre  complaisance 

Les  instruments  tardifs  d'une  vaine  défense. 

Maintenant  d'Ausonie  il  a  touché  les  ports  : 

Le  roi  même  des  dieux  Ta  conduit  sur  ces  bords. 

Je  viens  donc  près  de  vous,  ô  dieu  que  je  révère! 

Pour  un  fils  adoré  vous  supplier  en  mère  : 

Qu'une  armure  pour  lui  sorte  de  votre  main  ; 

Que  le  monde  à  ce  don  reconnoisse  Vulcain. 

L'épouse  de  Tithon,  la  fille  de  Nérée, 

Ont  obtenu  de  vous  l'armure  désirée; 

J'ai  plus  de  droits  peut-être,  et  n'ai  pas  moins  d'effroi  : 

Voyez  comme  on  menace  et  les  Troyens  et  moi. 

Tout  s'arme;  mon  fils  seul  sera-t-il  sans  défense?» 

Elle  dit;  et,  voyant  sa  foible  l'ésistance, 
Elle  échauffe  son  cœur  d'un  doux  embrassement. 
Son  époux,  que  séduit  son  tendre  empressement, 
De  ses  premiers  désirs  sent  palpiter  son  ame; 
Il  reconnoît  Vénus  à  l'ardeur  qui  l'enflamme; 
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Intravit  calor,  et  labcfacta  per  ossa  cucurrit  : 
Non  secus  atque  olim  tonitru  quum  riipta  corusco 
Ignea  rima  micans  percurrit  luminc  nimbos. 
Sensit  laeta  dolis ,  et  fornire  conscia ,  con j  ux . 
Turn  pater  aeterno  fatiir  devinctus  aniore: 
«  Quid  causas  petis  ex  alto?  fiducia  cessit 
Quo  tibi,  diva,  niei?  similis  si  cura  fuisset, 
Turn  quoque  fas  nobis  Teucros  armare  fuisset; 
Nee  pater  omnipotens  Trojam,  nee  fata  vetabant 
Stare,  decemque  alios  Priamum  superesse  per  annos. 
Et  nunc,  si  bellare  paras,  atque  liaec  tibi  mens  est, 
Quidquid  in  arte  mea  possum  promittere  curae. 
Quod  fieri  ferro  liquidove  potest  electro , 
Quantum  ignes  animaeque  valent;  absiste  precando 
Viribus  indubitare  tuis.  »  Ea  verba  locutus, 
Optatos  dedit  amplexus,  placidumque  petivit 
Conjugis  infusus  gremio  per  membra  soporem. 


Inde,  ubi  prima  quics  medio  jam  noctis  nbactae 
Gurriculo,  expulerat  somnum;  quum  femina  primum 
Gui  tolerare  colo  vitam  tcnuiquc  Minerva 


ENÉIDE,    LIV.    VIII.  1/,1 

Et  le  rapide  éclair  des  amoureux  transports 
Pénétre  chaque  veine,  et  court  par  tout  son  corps. 
Tel,  du  ciel  enflaninié  parcourant  l'étendue, 
L'éclair  part,  fend  les  airs,  et  sillonne  la  nue. 
Le  piège  a  réussi;  sûre  de  ses  attraits, 
Vénus  sent  son  triomphe,  et  jouit  du  succès. 
Alors  le  dieu  du  feu,  qu'attache  à  la  déesse 
D'un  creur  toujours  brillant  réternellc  tendresse  : 
«  Vous  faut-il  tant  de  soins  pour  me  persuader? 
C'est  à  moi  d'obéir,  à  vous  de  commander. 
Depuis  quand  doutez-vous  de  mon  obéissance? 
Vulcain  a  quelques  droits  à  votre  confiance, 
Et  quand  de  vos  malheurs  a  commencé  le  cours, 
Si  Vénus  de  mon  art  eût  voulu  le  secours , 
J'aurois  à  ses  désirs  satisfait  avec  joie  ; 
Priam  dix  ans  encor  pouvoit  régner  sur  Troie, 
Le  sort  le  permettoit.  Mais  enfin,  en  ce  jour. 
S'il  me  faut  pour  un  fils  rassurer  votre  amour. 
Si  de  nouveaux  combats  veulent  mon  assistance, 
Commandez  seulement  :  tout  ce  qu'ont  de  puissance 
Et  l'haleine  des  vents,  et  le  fer,  et  les  feux, 
Sous  mes  savantes  mains  vont  seconder  vos  vœux. 
Cessez  donc,  en  priant,  d'offenser  ma  tendresse  : 
La  prière  est  un  doute ,  et  ce  doute  me  blesse.  » 
Il  dit,  reçoit  le  prix  de  sa  flamme  attendu. 
Et  s'endort,  sur  son  sein  mollement  étendu. 

A  peine  un  court  sommeil  a  fermé  sa  paupière , 
Le  diligent  Vulcain  devance  la  lumière. 
Et  telle  que,  rendue  à  ses  soins  journaliers,' 
La  sage  ménagère  à  ses  humbles  foyers 
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Inposituin,  cinereni  et  sopitas  suscitât  ignes, 
Nocteni  addens  operi  ;  famulasque  ad  lumina  longo 
Exercet  penso ,  castuni  ut  servare  cubile 
Conjugis,  et  possit  parvos  ediicere  natos  : 
Hand  seciis  ignipotens,  nee  tempore  segnior  illo, 
Mollibus  e  stratis  opera  ad  fabrilia  surgit. 
Insula  Sicanium  juxta  latus  /Eoliamque 
Erigitur  Liparen ,  funiantibus  ardua  saxis  ; 
Quaiu  subter  specus  et  Gyclopum  exesa  caniinis 
Antra  ^Etnaea  tonnnt ,  validirpie  incudibns  ictus 
Auditi  referunt  geniituui,  striduntque  cavernis 
Stricturae  chalybum,  et  fornacibus  ignis  anhelat: 
Volcani  domus,  et  Voleania  nomine  telkis. 
Hoc  tunc  ignipotens  cœlo  descendit  ab  alto. 


Ferrum  exercebant  vasto  Cyclopes  in  antro, 
Brontesque,  Steropesque,  et  nudus  membra  Pyracmon. 
His  informatum  manibus,  jam  parte  polita, 
Fulmen  erat,  to  to  genitor  quae  plurima  cœlo 
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Ranime  en  haletant  la  flamme  qui  sommeille, 

Prescrit  leur  lonjjue  tâche  aux  femmes  qu'elle  éveille; 

Elle-même,  ajoutant  la  nuit  à  ses  travaux. 

Aux  lueurs  d'une  lampe  exerce  ses  fuseaux; 

Quelquefois,  reprenant  Tindustrieuse  aiguille, 

Soutient  d'un  gain  permis  sa  naissante  famille, 

La  pudeur  de  sa  fille,  et  Thonueur  de  son  lit  : 

Tel  le  dieu  matinal  à  Vénus  obéit. 

Il  court,  pour  signaler  son  ardeur  vigilante. 

De  sa  couche  céleste  à  sa  forge  brûlante. 

Du  sein  de  cette  mer,  où  sur  leurs  rocs  épars 

Les  îles  d'Eolie  appellent  les  regards. 

Auprès  de  Liparis,  et  non  loin  de  Sicile, 

L'onde  jusques  aux  cieux  voit  s'élever  une  île, 

Qui  toujours  noircit  l'air  de  son  sommet  fumant  ; 

Dans  ses  flancs  embrasés  tonnent  incessamment 

Et  les  pesants  marteaux  et  la  bruyante  enclume  : 

Là,  sans  cesse  irritant  le  feu  qui  le  consume. 

Des  soufflets  haletants  le  vent  chassé  rugit; 

De  coups  moins  redoublés  l'Etna  tremblant  mugit; 

Et  l'air,  Tonde  et  les  feux,  exercés  à  toute  heure. 

Fatiguent  de  leur  bruit  la  brûlante  demeure  : 

Palais  du  noir  Vulcain,  cette  île  en  a  le  nom  : 

Là  vient  du  haut  des  cieux  le  divin  forgeron. 

Dans  ce  moment  Brontès,  laborieux  cyclope, 
Pyracmon,  aux  bras  nus,  et  le  nerveux  Stérope, 
De  leurs  bruyants  travaux  faisoient  retentir  Tair, 
Amollissoient  le  bronze  et  faconnoient  le  fer. 
Leur  diligente  main  vient  d'ébaucher  un  foudre. 
Un  des  foudres  par  qui  les  monts  tombent  en  poudre  • 
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Dcjicit  in  terras;  pars  inperfecta  manebat. 
Tris  imbris  torti  radios ,  tris  niibis  aquosae 
Addiderant,  rutili  tris  ignis  ct  alitis  austri. 
Fulgorcs  nunc  terrificos,  sonitunique,  nietumquc, 
Miscebant  operi,  flanimisque  sequacibus  iras. 
Parte  alia  Marti  currumque  rotasque  volucres 
Instabant,  quibus  ille  viros,  quibus  excitât  urbis  : 
iEgidaque  borriferani,  turbatae  Palladis  arma, 
Certatim  squamis  serpentum  auroque  polibant, 
Connexosqne  angnis,  ipsamque  in  pectore  divae 
Gorgona,  desecto  vertentem  lumina  coUo 


«  ToUite  cuncta,  inquit,  cœptosque  auferte  labores, 
/Etnaei  Cyclopes,  et  hue  advcrtite  mentem. 
Arma  acri  facienda  viro  :  nunc  viribus  usus, 
Nunc  manibus  rapidis,  omni  nunc  arte  magistra  : 
Pnïcipitate  moras.  «  Ncc  plura  efifatus;  ct  iUi 
Ocius  incubuere  omnes,  paritcrque  laborem 
Sortit!  :  fluit  aes  rivis ,  auriquc  metalluni  ; 


ENÉIDE,   LIV    VIII.  Mi 

Une  part  est  finie,  et  l'autre  est  brute  encor. 

Le  dieu  de  la  tempête,  épuisant  son  trésor, 

Du  terrible  travail  a  fourni  la  matière  : 

Là,  joignant  Tair,  le  feu,  la  nuit  et  la  lumière. 

Ils  ont  mis  trois  rayons  de  Tautan  orageux. 

Trois  de  grêle  bruyante  et  de  flocons  neigeux; 

Ils  alloient  y  mêler  la  terreur  foudroyante. 

Le  courroux  du  tonnerre  et  sa  flamme  effrayante, 

Et  son  bruit,  qui  poursuit  le  coupable  en  tout  lieu, 

Et  l'éclair,  qui  l'atteint  sur  ses  ailes  de  feu. 

Plus  loin  c'étoit  le  cbar  du  grand  dieu  de  la  guerre. 

Ce  char  qui  roule  égal  aux  flèches  du  tonnerre. 

Qui  rend  l'ardeur  guerrière  aux  peuples,  aux  cités, 

Et  dévaste  en  courant  les  champs  ensanglantés. 

Un  autre  pour  Bellone  apprêtoit  une  égide, 

Signal  de  la  fureur,  de  la  rage  homicide  : 

Là  cent  hideux  serpents,  entrelaçant  leurs  nœuds, 

De  leurs  écailles  d'or  éblouissent  les  yeux; 

Et  les  regards  mortels  de  l'affreuse  Gorgone 

Vont  placer  la  terreur  sur  le  sein  de- Bellone. 

«  Cyclopes,  c'est  assez;  arrêtez,  dit  Vulcain  : 
Des  travaux  plus  pressés  attendent  votre  main  : 
Allons,  fils  de  l'Etna,  ni  délai,  ni  murmure; 
Pour  un  jeune  héros  j'ai  besoin  d'une  armure  ; 
Que  vos  feux  un  instant  ne  se  reposent  pas  : 
Il  me  faut  tout  votre  art,  il  me  faut  tous  vos  bras. 
Hâtez-vous,  quittez  tout.  »  xVinsi  Vulcain  ordonne. 
Soudain  sous  les  marteaux  le  mont  au  loin  résonne  ; 
Tous  d'une  même  ardeur  poursuivent  leurs  travaux; 
L'acier,  1  or  et  1  argent  coulent  en  longs  ruisseaux. 

T.  V.     ÉNÉinK.     III.  lO 
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Volnificusque  chalybs  vasta  fornace  liquescit. 
Iiigentein  clypeuni  informant,  uniiiii  omnia  contra 
Tela  Latinorum  ;  septenosque  orbil)us  orbis 
Inpediunt.  Alii  ventosis  ioUibiis  auras 
Adcipiunt  redduntque;  alii  stridentia  tingunt 
iEra  lacu  :  gemit  iiipositis  incudibus  antrum. 
llii  inter  sese  multa  vi  brachia  tollunt 
In  numerum,  versantque  tenaci  lorcipe  massani. 


Haec  pater  iEoliis  properat  duni  Lemnius  oris, 
Evandrum  ex  humili  tecto  lux  suscitât  alma, 
Et  matutini  volucrum  sub  culmine  cantus. 
Gonsurgit  senior,  tunicaque  inducitur  artus. 
Et  Tyrrbena  pedum  circumdat  vincula  plantis. 
Turn  lateri  atque  humeris  Tegeaeum  subligat  enseiii , 
Demissa  ab  laeva  pantberae  terga  retorqucns. 
Nee  non  et  gemini  custodes  limine  ab  alto 
Praecedunt  gressumque  canes  comitantur  herilem. 
Hospitis  iEneae  sedem  et  sécréta  petebat, 
Sermonum  memor  et  promissi  muneris,  beros. 
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On  forme  un  bouclier  impénétrable,  immense, 
Et  seul  contre  une  armée  invincible  défense  : 
Sept  couches  d'un  métal  que  la  flamme  a  durci 
S'appliquent  sous  leurs  mains  sur  son  orbe  épaissi. 
Chacun  a  ses  emplois,  et  pour  hâter  l'ouvrage 
Entre  leui^s  bras  actifs  l'ouvrage  se  partage  : 
Les  uns  placent  l'enclume,  et  la  terre  en  gémit; 
D'autres  trempent  l'acier  dans  le  flot  qui  frémit  : 
D'autres,  tenant  en  main  la  tenaille  mordante, 
A  leurs  coups  répétés  offrent  la  masse  ardente  : 
L'autre  nourrit  les  feux  dans  leur  brûlant  séjour; 
L'autre,  enfermant  les  vents,  les  chassant  tour-à-tour. 
Irrite  des  brasiers  les  flammes  paresseuses. 
Tout  agit,  tout  s'empresse;  et  leurs  mains  vigoureuses, 
Tantôt  levant,  tantôt  baissant  leurs  lourds  marteaux. 
Retombent  en  cadence,  et  domptent  les  métaux. 
Tandis  que  Vulcain  presse  et  dirige  l'ouvrage, 
Évandre  dort  encor  sur  son  lit  de  feuillage  ; 
Les  oiseaux,  de  son  toit  hôtes  harmonieux. 
Et  les  premiers  rayons  qui  redorent  les  cieux, 
Ont  hâté  son  réveil.  Sur  ses  pieds  qu'il  embrasse 
Un  brodequin  toscan  se  renoue  avec  grace; 
De  l'épaule  au  côté  son  glaive  est  suspendu  ; 
Un  long  poil  tacheté  sur  son  dos  étendu. 
Jadis  d'un  léopard  la  superbe  parure, 
Ramène  sur  son  sein  son  épaisse  fournne ; 
Et  deux  chiens  affidés,  qui  ne  le  quittent  pas, 
Bondissent  sur  sa  trace  ou  devancent  ses  pas. 
Empressé  d'accomplir  sa  parole  donnée. 
Dans  son  nocturne  asile  Evandre  cherche  Enée  : 
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Nee  minus  iEneas  se  niatutinus  agebat. 

Filius  huic  Pallas,  illi  coincs  ibat  Achates. 

Gongressi  jiingiint  dextras,  mediisque  residunt 

iEdibus,  et  licito  tandem  sermone  fruuntur. 

Rex  prior  baec  : 

«  Maxime  Teucrorum  ductor,  quo  sospite  numquam 

Res  equidem  Trojae  victas  aut  regna  fatebor; 

Nobis  ad  belli  auxiliuni  pro  nomine  tanto 

Exiguae  vires  :  hinc  Tusco  claudimur  amni  ; 

Hinc  Rutulus  preniit,  ct  niurum  circumsonat  armis. 

Sed  tibi  ego  ingentes  populos  opulentaque  regnis 

Jungere  castra  paro(^) .  quam  fors  inopina  saluteni 

Ostentat;  fatis  hue  te  poscentibus  adfers. 


«  Haud  procul  hinc  saxo  incolitur  fundata  vetusto 
Urbis  Agyllinae  sedes,  ubi  Lydia  quondam 
Gens,  bello  praiclara,  jugis  insedit  Etruscis. 
Hanc  niultos  tlorentem  annos  rex  deinde  superbo 
Imperio  et  saevis  tenuit  Mezentius  armis. 
Quid  memorem  infandas  cfedes,  quid  facta  tyranni 
Effcra  !  Di  capiti  ipsius  générique  reservent! 
Mortua  quin  etiani  jungebat  corpora  vivis, 
Gomponens  manibusque  manus  atque  oribus  ora, 
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Au-devant  de  ses  pas,  du  lieu  de  son  repos, 
Avec  la  même  ardeur  s'avance  le  héros. 
L'un  vient  avec  Pallas;  l'autre  est  suivi  d'Achate. 
Un  transport  mutuel  dans  leurs  rejjards  éclate  : 
Tous  deux  en  s'embrassant  renouvellent  leur  foi  ; 
Tous  deux,  demeurés  seuls  dans  le  palais  du  roi, 
De  leurs  nobles  projets,  pesés  par  la  prudence, 
Peuvent  se  faire  entre  eux  l'entière  confidence. 
Le  roi  commence  ainsi  :  «  Fier  successeur  d'Hector, 
Vous  par  qui  Troie  en  cendre  ose  espérer  encor. 
Vous  par  qui  le  vaincu  se  promet  la  victoire. 
Mes  moyens  ne  sont  pas  dignes  de  votre  gloire  ; 
Le  Tibre  d'un  côté ,  protecteur  des  Toscans , 
Borne  ici  mes  états;  et  jusque  dans  mes  camps 
Les  Rutules  de  l'autre  apportent  les  alarmes  ; 
J'entends  d'ici  leurs  cris  et  le  bruit  de  leurs  armes. 
Mais  un  hasard  heureux  nous  assure  aujourd'hui 
D'un  peuple  belliqueux  l'intérêt  et  I'tippui; 
Et  le  destin  ici  semble  exprès  vous  conduire. 

«  Cité  riche  autrefois,  siège  d'un  grand  empire, 
Séjour  heureux  long-temps  des  braves  Lydiens, 
Agylle  ici  commande  aux  monts  étruriens; 
Dépouillée  aujourd'hui  de  sa  splendeur  antique, 
Mézence  l'asservit  à  son  joug  tyrannique. 
Comment  peindre  l'horreur  de  son  règne  odieux? 
Puisse  tomber  sur  lui  la  vengeance  des  dieux! 
Ce  monstre,  joignant  l'art  avec  la  barbarie. 
D'un  tourment  tout  nouveau  repaissoit  sa  furie  : 
Des  vivants  joints  aux  morts  sur  des  lits  inhumains, 
La  bouche  sur  la  boiu  he,  et  les  mains  sur  les  main^. 
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Tormenti  genus  !  et  sanie  taboque  fluentes 
Gomplexu  ill  niisero  lonj^a  sic  morte  necabat. 
At  fessi  tandem  cives  infanda  furentem 
Armati  circumsistunt  ipsiimque  domumque  : 
Obtruncant  socios  ;  igncni  ad  fastigia  jactant. 
Ille  inter  caedem  Rutulorum  clapsus  in  agros 
Gonfugere,  et  Turni  defendier  hospitis  armis. 
Ergo  omnis  furiis  surrexit  Etruria  justis  ; 
Regem  ad  suppliciiim  praesenti  Marte  reposcunt. 
His  ego  te,  iEnea,  ductorem  millibus  addam. 


Toto  namque  fremunt  condensae  litore  puppes, 

Signaque  ferre  jubent:  retinet  longœvus  baruspex, 

Fata  canens  :  «  O  Mseoniae  delecta  juventus, 

Flos  veterum  virtusquc  virum,  quos  Justus  in  hostem 

Fert  dolor,  et  mérita  adeendit  Mezcntius  ira , 

Nulli  fas  Italo  tantam  subjungere  gentem  ; 

Externos  optate  duces.  »  «  Turn  Etrusca  resedit 

Hoc  acies  campo,  nionitis  exterrita  divum. 

Ipse  oratores  ad  me  regniquc  coronam 

Gum  sceptro  misit,  mandatque  insignia,  Tarcho, 
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Tout  dégouttants  d'un  sang  qui  faisoit  ses  délices, 

Mouroient  d'un  long  trépas  dans  ces  affreux  supplices; 

Et  le  monstre  auprès  d'eux  goutoit  tranquillement 

De  ces  corps  déchirés  l'horrible  accouplement. 

Son  peuple  enfin,  lassé  du  poids  de  tant  de  crimes, 

S'arme  contre  un  tyran;  et,  A'engeant  ses  victimes. 

Egorge  ses  amis,  assiège  son  palais. 

Et  livre  au  feu  vengeur  ce  séjour  des  forfaits. 

Turnus  vient  au  secours  de  ce  roi  sacrilège; 

Son  palais  le  reçoit,  et  son  bras  le  protège. 

Mais  l'Etrurie  entière  a  juré  son  trépas,  , 

Sa  vengeance  à  grands  cris  appelle  les  combats. 

Marchez,  prince  troyen,  avancez  à  leur  tète; 

Leur  flotte  est  assemblée,  et  leur  armée  est  prête. 

Déjà  leurs  fiers  drapeaux  flottoient  au  gré  des  vents. 

Lorsqu'un  sage  vieillard ,  dont  les  regards  saA^ants 

Lisent  dans  l'avenir,  arrête  leur  armée , 

Tranquille  maintenant,  mais  non  pas  désarmée; 

Et  sa  voix,  réprimant  leurs  transports  indiscrets, 

Du  destin  en  ces  mots  rappelle  les  décrets  : 

«  Illustres  chefs,  dit-il,  héros  de  Méonie, 
Des  braves  Lydiens  illustre  colonie , 
Contre  un  tyran  cruel  un  courroux  mérité 
Provoque  justement  votre  bras  irrité, 
Mais  un  chef  étranger  doit  guider  votre  audac  c.  » 

('  Les  Toscans,  à  ces  mots,  suspendent  leur  menace. 
Tranquilles  dans  leurs  camps,  et  leurs  drapeaux  baissés, 
Ils  attendent  ces  chefs  par  l'oracle  annoncés. 
Par  ses  ambassadeurs,  déjà  Tarchon  lui-même 
Vient  de  m'ofirir  le  sceptre  avct:  le  rang  suj)rênK'  ; 
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Subcedam  castris,  Tyrrhenaque  regna  capessam. 
Sed  mihi  tarda  gelu  saeclisque  effeta  senectus 
Invidet  imperium ,  sei  œque  ad  fortia  vires. 
Natum  exhortarer,  ni  mixtus  matre  Sabella 
Hinc  partem  patriae  traheret.  Tii,  ciijus  et  annis 
Et  generi  fata  indulgent,  quern  numina  poscunt, 
Ingredere,  o  Teucrura  atque  Italum  fortissime  ductor. 


Hunc  tibi  praeterea,  spes  et  solatia  nostri, 
Pallanta  adjungam:  sub  te  tolerare  niagistro 
Militiani  et  grave  Martis  opus,  tua  cernere  facta 
Adsuescat,  primis  et  te  niiretur  ab  annis. 
Arcadas  buic  équités  bis  centum,  robora  pubis 
Lecta,  dabo;  totidemque  suo  tibi  nomine  Pallas.  » 


Vix  ea  fatus  erat;  defixique  ora  tenebant 
iEneas  Anchisiades  et  fidus  Acbates, 
Multaque  dura  s^o  tristi  cum  corde  putabant  : 
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Il  veut  que,  capitaine  et  monarque  à-la-fois, 

L'armée  et  tout  Tétat  se  rangent  sous  mes  lois. 

Mais  il  n'en  est  plus  temps,  et  la  glace  de  l'âge 

Envie  à  mes  vieux  ans  un  si  noble  avantage. 

J'eusse  envoyé  mon  fils,  si  le  sang  maternel 

Ne  mettoit  un  obstacle  à  son  droit  paternel  ; 

Mais,  au  peuple  toscan  étranger  par  son  père, 

Mon  fils  du  sang  latin  est  issu  par  sa  mère, 

Et  ce  basard  l'exclut  d'un  rang  si  glorieux. 

Pour  vous,  qu'à  plus  d'un  titre  ont  proclamé  les  dieux, 

Vous  de  qui  la  fortune  obtint  des  destinées 

Le  droit  de  la  naissance  et  celui  des  années. 

Marchez;  puissé-je  voir  réunis  dans  vos  mains 

L'intérêt  dllion  et  celui  des  Latins! 

Ce  n'est  pas  tout  :  mon  fils,  dont  la  tendre  jeunesse 

Est  l'espoir  de  l'état,  celui  de  ma  vieillesse. 

Digne  appui  des  Troyens  ainsi  que  des  Toscans , 

Va  quitter  mon  palais  pour  voler  dans  vos  camps. 

■Instruisez  aux  combats  son  précoce  courage  ; 

Qu'il  en  fasse  sous  vous  le  noble  apprentissage  ; 

De  vos  hautes  leçons  qu'il  connoisse  le  prix  : 

Savoir  vous  admirer,  c'est  avoir  tout  appris. 

De  deux  cents  cavaliers  une  élite  intrépide 

Va  joindre  à  vos  soldats  son  escadron  rapide; 

Deux  cents  autres  bientôt,  également  choisis. 

Vont  sous  vos  étendards  accompagner  mon  fils.  » 

Il  dit:  et  le  héros,  et  le  fidèle  Achate, 
Malgré  le  noble  espoir  dont  ce  discours  les  flatte, 
Tous  les  deux  en  silence,  immobiles  tous  deux. 
Plongent  d'un  œil  tremblant  dans  l'avenir  douteux. 
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Ni  si^num  cœlo  Gytlierea  dedisset  aperto. 

Nainque  inproviso  vibratus  ab  aetbere  fiiljOfor 

Gum  sonitu  venit,  et  luere  omnia  visa  repente, 

Tyrrhenusquc  tubœ  ningire  per  œthera  clanjoor. 

Suspiciunt  :  iterum  atque  iternni  fragor  increpat  ingens. 

Arma  inter  nubem ,  cœli  in  regione  serena , 

Per  sudum  rutilare  vident,  et  puisa  tonarc. 

Obstupuere  animis  alii  ;  sed  Troius  héros 

Agnovit  sonitum,  et  divœ  promissa  parentis. 

Turn  memorat  :  «  Ne  vero ,  hospes ,  ne  quaere  profecto 

Quem  casum  portenta  Ibrant  :  ego  poscor  olympo. 

Hoc  signum  cecinit  missuram  diva  creatrix, 

Si  bellum  ingrueret;  Volcaniaque  arma  per  auras 

Laturam  auxilio. 

Heu  !  quantae  miseris  caedes  Laurentibus  instant! 

Quas  pœnas  mibi ,  Turne ,  dabis  !  quam  multa  sub  undas 

Scuta  virum  galcasque  et  fortia  corpora  volves, 

Thybri  pater  !  Poscant  acies,  et  fœdera  rumpant  !  » 


Haec  ubi  dicta  dédit,  solio  se  tollit  ab  alto; 
Et  primum  Ilerculeis  sopitas  ignibus  aras 
Excitât;  hesternumque  Larem:^^p!^prvosque  Penates, 
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Tout-à-coup  un  signal  que  donne  Cythérée 
Vient  ranimer  leur  cœur.  Dans  la  plaine  éthérée 
L'air  s'ébranle:  des  cieux  partent  de  lon{js  éclairs, 
La  trompette  éclatante  a  sonné  dans  les  airs. 
On  regarde,  on  se  tait  :  de  nouveau  les  cieux  grondent. 
Alors  dans  l'air  serein,  où  mille  échos  répondent, 
Une  superbe  armure  en  longs  sillons  de  feux 
Descend,  tonne  à  Toreille,  et  resplendit  aux  yeux. 
Ces  éclairs,  ce  fracas,  cette  armure  brillante, 
Dans  les  cœurs  attentifs  ont  jeté  l'épouvante  : 
Mais  ces  bruits  annonçoieat  Cythérée  à  son  fils  ; 
C'est  elle,  c'est  sa  mère,  et  ses  dons  tant  promis. 
«  Cher  Evandre  !  dit-il,  que  ce  bruit,  cette  flamme 
D'une  vaine  frayeur  n'altèrent  point  votre  ame; 
J'entends,  je  reconnois  ce  grand  signal  des  cieux  : 
C'est  à  moi,  c'est  à  moi  que  s'adressent  les  dieux. 
Vénus,  si  les  Latins  me  déclarent  la  guerre. 
Et  j'en  crois  son  amour,  doit  au  bruit  du  tonnerre 
Descendre  et  m'apporter  les  armes  que  Vulcain, 
Pour  défendre  son  fds,  fabriqua  de  sa  main. 
Malheureux  Laurentins,  quel  péril  vous  menace  ! 
Combien  votre  Tiu'uus  paiera  cher  son  audace  ! 
Et  toi,  fleuve  toscan,  ah!  combien  dans  tes  flots 
Tu  vas  rouler  de  sang,  d'armes  et  de  héros  ! 
Allez,  fiers  ennemis;  déclarez-moi  la  jjucrre; 
Vos  têtes  répondront  des  malheurs  de  la  terre.  » 
A  ces  mots ,  prononcés  d'un  accent  solennel , 
Il  se  lève;  d'Hercule  il  approche  l'autel. 
S'incline  avec  respect,  sons  la  cendre  réveille 
Les  restes  assoupis  des  flammes  de  la  veille. 
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Laetus  adit  :  niactant  lectas  de  more  bidentis , 
Evandius  pariter,  pariter  Trojana  juveiitus. 
Post  hinc  ad  naves  graditur,  sociosque  revisit  : 
Quorum  de  numéro,  qui  sesc  in  bella  sequantur 
Praestantes  virtute  legit;  pars  cetera  prona 
Fertur  aqua,  segnisque  secundo  defluit  amni, 
Nuntia  ventura  Ascanio  rerumque  patrisque. 
Dantur  equi  Teucris  Tyrrliena  petentibus  arva  : 
Ducunt  exsortem  iEneae,  quem  fui  va  leonis 
Pellis  obit  totuni,  praefulgens  unguibus  aureis. 


Fama  volât,  parvam  subito  volgata  per  urbem, 
Ocius  ire  équités  Tyrrheni  ad  limina  regis. 
Vota  metu  duplicant  ma  très,  propiusque  periclo 
It  timor,  et  major  Martis  jam  adparet  imago. 
Tum  pater  Evandrus,  dextram  complexus  euntis(9) , 
Haeret,  inexpletum  lacrimans,  ac  talia  fatur  : 


"  ()  mihi  praeteritos  référât  si  Juppiter  annos  ! 
Qualis  cram,  quum  primam  aciem  Praeneste  sub  ipsa 
Stravi,  scutorumque  incendi  victor  acervos; 
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Présente  son  hommage  à  ces  humbles  foyers, 

Immole  cinq  brebis  aux  dieux  hospitaliers. 

Evandre  v  joint  ses  dons;  et,  marchant  vers  le  temple, 

La  jeunesse  troyenne  imite  leur  exemple. 

Le  héros  vers  sa  flotte  enfin  porte  ses  pas, 

Choisit  des  coeurs  vaillants  et  d'intrépides  bras; 

Le  reste  sur  les  flots,  dont  le  cours  les  seconde. 

Descend  et  s'abandonne  à  la  pente  de  Tonde, 

Va  rejoindre  son  camp,  et  redire  à  son  fils 

Ce  que  le  roi ,  le  sort  et  les  dieux  ont  promis. 

Enfin,  pour  la  jeunesse  à  Tarchon  destinée , 

Des  coursiers  sont  choisis;  celui  qui  porte  Enée, 

D'une  peau  de  lionne  et  de  ses  ongles  d'or. 

Déjà  brillant  et  fier,  s'embellissoit  encor. 

Mais  bientôt,  consternant  la  foule  épouvantée, 
Un  bruit  s'est  répandu,  dans  l'humble  Pallantée, 
Que  vers  les  murs  toscans  marche  un  gros  de  soldats  : 
Les  mères,  qu'effrayoit  l'approche  des  combats. 
Au  pied  des  saints  autels  redoublent  leurs  prières; 
Et,  filus  près  du  péril,  frémissent  d  être  mères. 
Le  roi  de  ses  adieux  attendrit  le  héros. 
Le  presse  sur  son  sein  avec  de  longs  sanglots; 
Et,  pour  un  fils  qu'il  aime  exprimant  ses  alarmes, 
De  ses  yeux  paternels  verse  un  torrent  de  larmes. 

«  Ah!  si  les  dieux,  dit-il,  me  rendoient  mon  printemps, 
Si  j'étois  ce  guerrier  qui,  dans  de  meilleurs  temps, 
Moissonna,  sous  les  murs  de  Prénestc  tremblante. 
Des  rangs  entiers,  tombés  sous  sa  main  triomphante , 
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Et  regem  hac  Heiiluni  dextra  sub  Tartara  misi, 
Nascenti  cui  tris  animas  Feronia  mater, 
Horrendum  dictu!  dederat,  terna  arma  movenda, 
Ter  leto  sternendus  erat;  cui  tunc  tamen  omnis 
Abstulit  haec  animas  dextra,  et  totidem  exuit  armis 
Non  ego  nunc  dulci  amplexu  divellerer  usquam, 
Nate,  tuo;  neque  finitimus  Mezentius  usquam 
Huic  capiti  insultans  tot  ferro  saeva  dedisset 
Funera ,  tam  multis  viduasset  civibus  urbem. 


At  vos,  o  Superi,  et  divum  tu  maxime  rector 
Juppiter,  Arcadii,  quaeso,  miserescite  regis, 
Et  patrias  audite  preces  :  Si  numina  vestra 
Incolumem  Pallanta  mihi,  si  fata  reservant. 
Si  visurus  eura  vivo,  et  ven turns  in  unum, 
Vitam  oro  ;  patiar  quemvis  durare  laborem  : 


Sin  aliquem  infandum  casuni ,  Fortuna ,  minaris , 
Nunc,  o,  nunc  liceat  crudelem  abrumpere  vitam , 
Dum  curae  ambiguae,  dum  spes  incerta  futuri, 
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Et,  de  leurs  boucliers  embrasant  des  monceaux, 

Voloit  de  la  victoire  à  des  combats  nouveaux  t 

Si  j'étois  ce  vainqueur  qui  dans  le  noir  Tartare 

Plongea  cet  llérilns,  ce  colosse  barbare. 

Ce  roi,  de  Férouie  enfant  prodigieux! 

Trois  âmes  vainement  mouvoient  ce  corps  affreux  : 

En  vain  sa  triple  vie,  en  vain  sa  triple  armure 

Demandoient  à  mon  bras  une  triple  blessure  : 

Trois  fois  je  Tabattis,  le  désarmai  trois  fois, 

Et  d'un  triple  trophée  illustrai  mes  exploits. 

Hélas  !  ce  temps  n'est  plus.  Oh  !  s'il  étoit  encore , 

O  Pallas  !  ô  mon  fils  !  cher  objet  que  j'adore, 

Je  ne  te  verrois  point  arracher  de  mes  bras  ; 

C'est  moi  que  tu  suivrois  au  milieu  des  combats, 

Et  ce  Mézence  affreux,  fléau  de  l'Ausonie, 

N'eût  pas  vu  si  long-temps  son  audace  impunie; 

Il  n'insulteroit  pas  à  ce  bras  impuissant. 

Et  vous,  ayez  pitié  de  ce  cœur  gémissant, 

O  dieux!  ô  justes  dieux!  écoutez  la  prière 

D'un  malheureux  vieillard  et  d'un  malheureux  père. 

Si  vous  aimez  Pallus,  si  vous  devez  un  jour 

Le  rendre  à  mes  regrets ,  le  rendre  à  mon  amour, 

Si  ce  n'est  pas  en  vain  que  ce  cœur  vous  implore, 

Si  je  vis  pour  le  voir,  pour  l'embrasser  encore. 

Ah!  prolongez  mes  jours;  il  n'est  point  de  tourment 

Qui  ne  cède  aux  douceurs  de  cet  embrassement. 

Mais  si  du  coup  fatal  vous  menacez  sa  vie, 

O  dieux!  qu'avant  ce  temps  la  mienne  soit  ravie. 

Avant  qu'un  deuil  affreux  vienne  en  troubler  la  fin. 

Tandis  que...,  ô  mon  cher  fils  !  seul  bienfait  du  destin  , 
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Dum  te,  care  puer,  mea  sera  et  sola  voliiptas, 
Complexu  teneo  :  gravior  ne  nuntius  aures 
Volneret!  »  Hasc  genitor  digressu  dicta  supremo 
Fundebat  :  famuli  conlapsum  in  tecta  ferebant. 


Jamque  adeo  exierat  portis  equitatus  apertis  : 
iEneas  inter  primos  et  fidus  Achates  ; 
Inde  alii  Trojae  proceres  :  ipse  agmine  Pallas 
In  medio,  chlamyde  et  pictis  conspectus  in  armis('°); 
Qualis,  ubi  Oceani  perfusus  Lucifer  unda, 
Quem  Venus  ante  alios  astrorum  diligit  ignis, 
Extulit  OS  sacrum  ccelo,  tenebrasque  resolvit 


Stant  pavidae  in  muris  matres,  oculisque  sequuntur 
Pulveream  nubem ,  et  fulgentes  aere  catervas('  '). 
OUi  per  dumos,  qua  proxima  meta  viarum, 
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Dernières  voluptés  des  dertiiers  jours  d'Evandre, 
Je  puis  encor  te  voir,  je  puis  encor  t'entendre, 
Te  serrer  dans  mes  bras,  te  presser  sur  mon  sein, 
Quand  Tobscur  avenir  est  encore  incertain  ! 
Attendrai-je  en  tremblant  qu'un  avis  funéraire 
Vienne  du  coup  fatal  assassiner  ton  père? 
Ah!  quÉvandre  plutôt,  sans  connoître  son  sort, 
Meure  d'un  coup  de  foudre,  et  non  pas  de  ta  mort  !  » 
Ainsi  parloit  Evandre  ;  ainsi ,  baigné  de  larmes. 
D'un  dernier  entretien  il  prolonjjeoit  les  charmes  : 
Mais  enfin  ses  adieux  expirent  dans  les  pleurs. 
Il  succombe,  on  remporte  accablé  de  douleurs. 

Cependant  tout  est  prêt,  tout  part,  et  de  la  ville 
Des  fiers  Arcadiens  sort  la  jeunesse  agile  : 
Le  grand  Enée,  Achate  et  les  fils  d'Ilion, 
En  ordre  conduisoient  le  brillant  escadron  : 
Pallas  est  dans  le  centre,  et  sa  superbe  armure 
De  son  habit  guerrier  relève  la  parure; 
Moins  rayonnant  se  montre  aux  célestes  lambris 
Des  astres  du  matin  le  plus  cher  à  Cypris , 
Lorsque ,  pur  et  brillant,  il  sort  du  sein  de  l'onde, 
Remonte  vers  les  cieux,  et  rend  le  jour  au  monde. 
Les  femmes  cependant  de  leurs  yeux  attendris 
Suivent  du  haut  des  murs  leurs  époux  et  leurs  fils, 
Et  leurs  casques  brillants,  et  leur  marche  poudreuse. 
A  travers  les  buissons  leur  troupe  valeureuse 
Marche,  abrégeant  la  route;  ils  arrivent  :  enfin 
Le  chemin  s'élargit,  un  cri  part;  et  soudain 
Tous  les  pieds  des  chevaux  qu'un  même  ordre  rassemble 
Vont  tombant,  remontant,  et  retombant  ensemble, 

T.  V.    ÉNKinK.   III.  Il 
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Armati  tendiint:  it  clamor,  et,  agmine  lacto, 
Quadiupedante  putrem  sonitu  quatit  iingula  campum. 


Est  ingeiis  gelidiini  lucus  prope  Cseritis  amnem , 
Religione  patrum  late  sacer  :  undique  colles 
Inclusei  e  cavi ,  et  nigra  nemus  abiete  cinguiit. 
Silvano  fama  est  veteres  sacrasse  Pelasgos , 
Arvorum  pecorisque  deo,  lucumque  dienique, 
Qui  prinii  fines  aliquando  habuere  Latinos. 
Hand  procul  bine  Tarcbo  et  Tyrrbeni  tuta  tenebant 
Castra  locis ,  celsoque  onmis  de  colle  videri 
Jam  poterat  legio,  et  latis  tendebat  in  arvis. 
Hue  pater  iEneas  et  bello  lecta  juventus 
Subcedunt,  fessique  et  equos  et  corpora  curant. 


At  Venus  aetherios  inter  dea  Candida  nimbos 
Dona  ferens  aderat  ;  natumque  in  valle  reducta 
Ut  procul  egelido  secretum  flumine  vidit, 
Talibus  adfata  est  dictis,  seque  obtulit  ultro  : 
«  En,  perfecta  mei  promissaconjugis  arte 
Munera  :  ne  mox  aut  Laurentes,  nate,  superbos, 
Aut  acrem  dubites  in  pra3lia  poscere  Turnum.  » 
Dixit,  et  amplexus  nati  Cytberea  petivit: 
Anna  sub  adversa  posuit  radiantia  quercu. 
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Et,  de  leurs  pas  bruyants  battant  les  champs  poudreux, 
D'un  tourbillon  de  sable  obscurcissent  les  cieux. 

Aux  lieux  où  le  Gérite  égare  en  paix  son  onde. 
S'étend  sur  le  riva{j;e  une  forêt  profonde; 
Là  des  rameaux  touffus  la  sauvage  épaisseur, 
De  son  obscurité  répandant  la  noirceur, 
Dans  les  esprits  émus  d'une  terreur  pieuse 
Entretenoit  du  lieu  l'horreur  religieuse  ; 
Là,  d'un  double  coteau  de  cèdres  couronné, 
L'un  et  l'autre  rivage  étoit  environné  : 
A  Sylvain,  dieu  des  bois,  les  Grecs  le  consacrèrent. 
Et  d'un  culte  annuel  leurs  enfants  l'honorèrent  : 
Les  antiques  Latins  l'habitoient  autrefois. 
Là,  Tarchon,  les  Toscans  rassemblés  sous  ses  lois, 
Avoient  assis  leur  camp,  et  du  haut  des  montagnes 
On  voyoit  leurs  drapeaux  flotter  dans  les  campagnes  ; 
Là  le  héros  troyen  arrête  ses  guerriers , 
Et  permet  le  repos  aux  soldats,  aux  coursiers. 

De  Paphos  cependant  la  brillante  déesse 
Venoit  du  haut  des  cieux  acquitter  sa  promesse. 
Énée,  en  ce  moment,  couvert  d'épais  rameaux, 
Respiroit  la  fraîcheur  et  de  l'ombre  et  des  eaux  ; 
Il  regarde,  et  soudain  dans  son  éclat  céleste 
A  ses  yeux  enchantés  Vénuç  se  manifeste  : 
«  Les  voilà  ces  présents  que  Vénus  a  promis , 
Et  qu'un  dieu  mon  époux  prépara  })Our  mon  lils  ! 
Avec  eux  ne  crains  plus  le  superbe  Laurente; 
Pars,  va  braver  Turnus  et  sa  rage  insolente.  » 
A  ces  mots  elle  avance,  et  pose  de  sa  main 
Sous  un  chêne  élevé  l'ouvrage  de  Vuh  ain. 
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lUe,  deae  donis  et  tanto  laetus  honore, 
Expleri  nequit,  atque  oculos  per  sinjjula  volvit; 
Miratuiqiie,  interque  manus  et  brachia  versât 
Terribilem  cristis  galeam  flaniinasqiie  vomentem  ; 
Fatiferunique  ensem,  loricam  ex  aere  rigcntem, 
Saiiguineam,  ingenteni,  qualis  quum  ca3rula  nubes 
Solis  inardescit  radiis  longeque  refulget  ; 
Turn  levis  ocreas  eleetro  aiiroque  recocto , 
Hastamque,  et  clypei  non  enarrabile  textum. 


Illic  res  Italas,  Romanorumque  triumphos('^)7 
Hand  vatum  ignarus  venturique  inscius  aevi, 
Fecerat  ignipotens  ;  illic  genus  omne  futura? 
Stirpis  ab  Ascanio,  pugn^aque  in  ordine  bella. 
Fecerat  et  viridi  fetam  Mavortis  in  antro('^) 
Procubuisse  lupam  ;  geminos  huic  ubera  circum 
Ludere  pendentes  pueros,  et  lanibere  matrem 
Inpavidos  ;  illani  tereti  cervice  reflexam 
M  ulcere  alternos,  et  corpora  fingere  lingua. 
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Énée,  à  cet  aspect,  tressaille  d'alégresse  ; 
Il  s'élance,  il  saisit  les  dons  de  la  déesse. 
Les  emporte  en  triomphe,  et  d'un  œil  curieux 
Se  plaît  à  parcourir  cet  ouvrage  des  dieux; 
Il  prend,  reprend  cent  fois  ce  casque  formidable 
Qui  darde  en  longs  éclairs  sa  flamme  inépuisable. 
Et  de  son  cimier  d'or  les  panaches  mouvants 
Pareils  à  ces  rameaux  que  balancent  les  vents  ; 
Et  son  impénétrable  et  sanglante  cuimssc 
Dont  l'éclat  éblouit,  dont  la  couleur  menace , 
Tel  qu'en  un  jour  d'été  nous  voyous  un  ciel  pur 
Des  feux  d'un  pourpre  ardent  enflammer  son  azur; 
Puis,  de  ses  longs  cuissards  essayant  la  souplesse, 
D'un  argent  mêlé  d'or  admire  la  richesse,    4 
Et  sa  lance  fatale,  et  son  glaive  divin, 
àSur-tout  son  bouclier,  chef-d'œuvre  de  Vulcain. 

Là  ce  dieu,  que  le  sort  instruisit  de  leur  gloire. 
Des  Romains  triomphants  a  retracé  l'histoii'e. 
Là  sont  tous  ces  héros,  honneur  de  ces  remparts. 
Depuis  les  rois  albains  jusques  aux  deux  Césars. 
Là  du  dieu  des  combats  gît  la  louve  fidèle; 
Deux  célestes  jumeaux  qui  sont  nourris  par  elle, 
Pendoient  à  sa  mamelle,  et  jouoient  sur  sou  sein  : 
Déjà  dans  leurs  regards  est  écrit  leur  destin  ; 
Nés  dans  l'antre  de  Mars,  ils  en  ont  le  courage; 
Ils  sucent  sans  effroi  leiu-  nourrice  sauvage  : 
Le  dieu  semble  sourire  aux  fruits  de  son  amour; 
Elle,  en  se  retournant,  les  flatte  tour-à-tour, 
Et  sur  le  double  espoir  de  Home  encor  naissante, 
Promène  mollement  sa  langue  caressante. 
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Nee  prociil  hinc  Romam ,  et  raptas  sine  more  Sa  binas 
Gonsessu  caveae,  niagnis  Gircensibus  actis, 
Addiderat ,  subitoque  novum  consurgcre  bellum 
Romulidis,  Tatioqne  seni,  Guribusque  sevens. 
Post  idem,  inter  se  posito  certamine,  reges 
Armati  Jovis  ante  aram ,  paterasque  tenentes , 
Stabant,  et  csesa  j  ungebant  fœdera  porca. 
Hand  procul  inc^e,  citae  Metiuni  in  diversa  quadrigae 
Distulerant,  (at  tu  dictis,  Albane,  maneres  !  ) 
Raptabatque  viri  mendacis  viscera  Tullus 
Per  silvam,  et  sparsi  rorabant  sanguine  vêpres. 


Nee  non  Tarquinium  ejectum  Porsena  jubebat 
Adcipere,  ingcn tique  urbem  obsidione  premebat: 
iEneadae  in  ferrum  pro  libertate  ruebant. 
Ilium  indignant!  similem ,  similemque  minanti 
Adspiceres,  pontem  auderet  quod  vellere  Codes, 
Et  fluvium  vinclis  innaret  Clœlia  ruptis. 
In  summo  custos  Tarpeiae  Manlius  arcis 
Stabat  pro  templo,  et  Capitolia  celsa  tenebat, 
Romuleoque  recens  horrebat  regia  culmo. 
Atque  bic  auratis  volitans  argentcus  anser 
Porticibus,  Gallos  in  limine  adesse,  canebat  : 
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Ici  loti  voit  un  cirque  et  le  peuple  romain , 
Des  SiiLiues  en  pleurs  Tinvolontaire  hymen, 
l*]t  les  deux  rois  armés,  et  les  fatales' {guerres 
Dont  ce  rapt  politique  ensanglanta  leurs  terres. 
Plus  loin,  des  flots  de  via,  des  flots  de  sanj^  sacré 
Solennisent  le  nœud  que  la  paix  a  serré. 
Ailleurs,  de  Métius  c\'toit  Taffrcux  supplice; 
Pour  punir  son  forfait  et  son  lâche  artifice, 
A  deux  chars  attelés  quatre  fougueux  chevaux 
De  ses  membres  rompus  emportoient  les  lambeaux  : 
Son  sang  au  loin  rougit  les  ronces  dégouttantes. 

Plus  loin,  de  Porsenna  les  fureurs  insultantes 
Pressent  Rome  assiégée,  et  du  joug  des  Tarquins 
Menacent  de  nouveau  ces  fiers  républicains; 
Les  Romains  à  sa  rage  opposent  leur  audace  : 
On  le  voit  à  son  air,  à  son  œil  qui  menace. 
S'indigner  qii\m  seul  homme,  arrêtant  ses  drapeaux, 
Brise  le  pont  du  Tibre  et  brave  ses  assauts  ; 
Une  femme,  plus  loin,  égalant  ce  courage. 
Rompt  ses  chaînes,  s'élance,  et  s'échappe  à  la  nage. 
Sur  le  roc  Tarpéien  qu'illustra  Romulus, 
Devant  le  Capitole  avançoit  Manlius  : 
Le  toit  du  fondateur  dont  le  Romain  s'honore 
De  son  chaume  récent  se  hérissoit  encore. 
Un  oiseau,  déployant  son  plumage  argenté, 
Crioit,  couroit,  erroit,  voloit  de  tout  côté  : 
On  reconnoît  l'oiseau,  sentinelle  de  Rome, 
Dont  les  cris  vigilants,  secondant  un  grand  homme, 
Annoncent  aux  Romains  l'approche  des  Gaulois  : 
Protégés  par  la  nuit  et  par  l'ombre  des  bois. 
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Galli  per  dunios  aderant,  ^rcemque  tenebant, 

Defensi  tenebris  et  dono  noctis  opacae. 

Aiirea  caesaries  oUis,  atque  aurea  vestis, 

Yirgatis  lucent  sagulis  ;  turn  lactea  colla 

Auro  innectuntur;  duo  quisquc  Alpina  coruscant 

Gaesa  manu ,  scutis  protecti  corpora  longis. 


m 


Hic  exultantes  Salios,  nudosque  Lupercos, 
Lanigerosque  apices,  etlapsa  ancilia  ccelo 
Extuderat  :  castae  ducebant  sacra  per  urbem 
Pilentis  niatres  in  mollibus.  Hinc  procul  addit 
Tartareas  etiani  sedes,  alta  ostia  Ditis  ; 
Et  scelerum  pœnas ,  et  te,  Catilina,  minaci 
Pendcntem  scopulo ,  Furiarumque  ora  trementem  ; 
Secretosque  pios,  bis  dan  tern  jura  Gatonem. 
Haec  inter  tumidi  late  maris  ibat  imago 
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Les  Gaulois  arrivoient  ;  de  la  demeure  sainte 
Déjà  leur  troupe  impie  environne  l'enceinte. 
Dans  ce  vivant  tableau  Tart  avoit  figuré 
Leur  chevelure  d'or,  leur  vêtement  doré, 
Et  de  leurs  colliers  d  or  la  parure  flottante , 
Qui  couvroit  de  leur  cou  la  blancheur  éclatante  : 
Leurs  tabliers  pendants,  dont  les  pans  bigarrés 
Sont  rayés  de  rubans  richement  colorés. 
Deux  traits  qu'uvoit  fournis  à  leur  main  aguerrie 
Le  chêne  vigoureux  des  Alpes,  leur  patrie, 
Sont  leur  arme  légère  ;  et  de  longs  boucliers 
D'un  airain  protecteur  les  couvrent  tout  entiers. 

Là  les  prêtres,  voués  au  grand  dieu  de  la  guerre. 
De  leurs  sauts  cadencés  font  retentir  la  terre  ; 
Plus  loin,  du  dieu  des  bois  les  prêtres  vagabonds. 
Le  corps  nu,  s'agitoient  et  s'élançoient  par  bonds. 
L'art  n'a  point  oublié  dans  cette  vaste  scène 
Les  boucliers,  garants  de  la  grandeur  romaine, 
•i       Ni  du  maître  des  dieux  les  prêtres  révérés, 
^       De  leurs  houppes  de  laine  en  marchant  décorés. 
Ni  ces  chars  suspendus,  où  des  femmes  pudiques 
Conduisent  l'appareil  de  nos  fêtes  publiques. 
Là  sur  le  bronze  encor  Vulcain  vous  dessina , 
Noir  séjour  de  l'enfer;  et  toi,  Catilina, 
(Qu'une  roche  pendante  incessamment  menace, 
Dont  les  filles  du  Styx  épouvantent  l'audace. 
Enfin,  seuls  à  l'écart,  loin  du  noir  Phlégéton, 
Les  justes  ont  leur  place  ;  à  leur  tête  est  Caton. 
Parmi  ces  traits  formés  par  ime  main  savante, 
Se  montroit  de  la  mer  une  image  mouvante; 
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Aurea,  sed  fluctu  spuniabant  caerula  cano  ; 
Et  circum  argcnto  clari  delphines  in  oibem 
/Eqiiora  verrebant  candis,  aestumque  secabant. 
In  medio  classes  aeratas,  Actia  bella, 
Gernere  erat  ;  totnmque  instructo  Marte  videras 
Fervere  Leucaten,  auroque  effulgere  fluctus. 


*'. 


Hinc  Augnstus  agens  Italos  in  prœlia  Caesar,  »m^ 

Cnm  patribus,  popnloqne,  Penatibns  et  magnis  dis, 
Stans  celsa  in  J^uppi  :  geniinas  cui  tempora  flamnias 
Lœta  voniunt,  patiiuniquc  aperitur  vertice  sidus.  ,    . 

Parte  alia,  ventis  et  dis  iigrippa  secnndis, 
Arduus,  agmen  agens;  cui,  belli  insigne  superbum,  ^  'M 
Tempora  navali  fulgent  rostrata  corona. 


Hinc  ope  barbarica  variisque  Antonius  armis, 
Victor  ab  Aurorae  populis  et  litore  rubro , 
iEgyptum,  viresque  Orientis ,  et  ultima  secum 
Bactra  vehit;  sequiturque,  nefas!  iEgyptia  conjux. 
Una  omnes  mere,  ac  totum  spUmare,  feductis 
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Ses  plaines  étoient  d'or,  mais  des  tlots  écmnants 
L'argent  pur  imitoit  les  longs  frémissements  ; 
Et,  promenant  au  loin  leurs  troupes  vagabondes. 
Des  dauphins  d'argent  pur  se  jouoient  sur  les  ondes. 
Dans  le  centre,  une  mer  plus  étendue  encor. 
Sous  les  poupes  d'airain  rouloit  des  vagues  d'or. 
L'onde  va  décider  du  destin  de  la  terre; 
L'onde  roule  en  grondant  Tappareil  de  la  guerre, 
Leucate  au  loin  commande  à  ces  fatales  eaux. 
Et  les  vaisseaux  déjà  menacent  les-vaisseaux. 

D'un  côté,  c'est  Auguste  et  son  puissant  génie. 
Sur  cette  onde  guerrière  entraînant  l'xUisonie, 
Le  peuple,  le  sénat,  Rome  entière  et  ses  dieux; 
De  sa  poupe  élevée  il  combat  avec  eux  : 
Deux  faisceaux  lumineux,  présage  de  victoire, 
L'environnent  déjà  des  rayons  de  sa  gloire; 
Et  sur  son  jeune  front  empreint  de  majesté 
De  l'astre  paternel  resplendit  la  clarté. 
Plus  loin  c'est  Agrippa  ;  la  couronne  rostrale 
Décore  du  héros  la  tête  triomphale. 
Vainqueur  infortuné  de  vingt  peuples  divers, 
Antoine  ose  à  César  disputer  l'univers  : 
Près  de  l'aigle  romain  mille  enseignes  bizarres 
Rassemblent  sous  ses  lois  mille  peuples  barbares, 
L'Arabe,  le  Persan,  le  Maure,  rindicn. 
Sa  femme  lui  conduit  le  vil  Égyptien  : 
Sa  femme,  ô  deshonneur!  il  combat  pour  ses  charmes. 
Opprobre  de  son  lit,  opprobre  de  ses  armes. 
Tous  s'élancent  ensemble,  et  l'airain  des  vaisseaux 
Et  les  bras  des  rameurs  font  bouillonner  les  eaux  : 
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Convolsum  remis  rostrisque  triclentibus,  aequor. 
Alta  petunt:  pela^o  creclas  innare  revolsas 
Cycladas,  aut  montes  concurrere  montibus  altos  : 
Tanta  mole  viri  turritis  piippibus  instant. 
Stuppea  flamma  manu,  telisque  volatile  ferrum 
Spargitur  :  ai  va  nova  Neptunia  caede  rubescunt. 
Regina  in  mediis  patrie  vocat  agmina  sistro  ; 
Necdum  etiam  geminos  a  tergo,re§.picit  angues. 
Omnigenumque  deum  monstra,  et  latrator  Anubis, 
Contra  Neptunum  et  Ycnerem ,  contraque  IMinervam 
Tela  tenent:  saevit  medio  in  certaminc  Mavors 
Caelatus  ferro,  tristesque  ex  aethere  Dii^e; 
Et  scissa  gaudens  vadit  Discordia  palla; 
Quam  cum  sanguineo  sequitur  Bellona  flagello. 


*^$ 


^^^'^v^* 


Actius  haec  cernens  arcum  intendebat  Apollo 
Desuper:  omnis  eo  terrore  iEgyptus,  et  Indi, 
Omnis  Arabs,  omues  vertebant  terga  Sabpei. 
Ipsa  videbatur  ventis  regina  vocatis,>    o  r^ 
Vela  dare,  et  laxos  jam  jamque  inraittere  funis. 
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La  mer  à  leur  fureur  ouvre  un  lliéâtre  immense. 
On  s'éloigne  des  bords,  et  le  combat  rommeiice  : 
Soldats  et  matelots,  et  les  veuts  et  les  mers, 
Les  poupes  sur  les  eaux,  et  les  mâts  dans  les  airs, 
Tout  s'ébranle  ;  on  croit  voir  sur  les  eaux  écumantes 
Voguer,  s'entre-choquer  les  Cyclades  flottantes, 
Ou,  traînant  leurs  forets  sur  les  gouffres  profonds, 
Les  monts  avec  fracas  heurter  contre  les  monts. 
Neptune  épouvanté  voit  mille  morts  cruelles  : 
L'eau  mugit,  le  feu  siffle,  et  le  fer  a  des  ailes. 
Cléopâtre  elle-même,  au  milieu  des  combats, 
Du  sistre  égyptien  anime  ses  soldats, 
Hélas  !  et  ne  voit  pas  deux  serpents  qui  l'attendent. 
Sous  le  nom  de  ses  dieux  cent  monstres  la  défendent. 
Ensemble  conjurés ,  le  mugissant  Apis , 
Le  Crocodile  impur,  l'aboyant  Anubis , 
En  vain  osent  encor,  partageant  sa  fortune , 
Lutter  contre  Vénus  et  Minerve  et  Neptune. 
Gravés  sur  leur  métal ,  l'impitoyable  fer, 
Mars,  le  terrible  Mars,  et  les  Filles  d'enfer, 
Bellone,  aux  fouets  sanglants,  la  Discorde  abhorrée 
En  triomphe  étalant  sa  robe  déchirée. 
Mêlés  aux  combattants,  les  animent  en  vain. 

Apollon  les  a  vus  de  son  temple  divin; 
Le  dieu  saisit  son  arc:  et,  frappés  d'épouvante, 
L'Arabe  et  l'Indien,  et  l'Egypte  tremblante, 
Tout  fuit  :  la  reine  même  aux  yeux  de  l'univers 
Réduite  à  n'implorer  d'autres  dieux  que  les  mers. 
Et  les  vents  trop  tardifs ,  et  la  voile  et  la  rame , 
Part,  l'orgueil  dans  les  yeux,  le  désespoir  dans  lame. 
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lllam  inter  caecles,  pallenteiiï  morte  futura^ 
Fecerat  ignipotens  undis  et  lapyge  ferri  : 
Contra  autem  magno  niœrenteni  corj)ore  Nilum, 
Pandentemque  sinus ,  et  tota  veste  vocanteni 
Cseruleum  in  gremiuni,  latebrosaque  flumina,  victos. 
At  Caesar,  triplici  invectiis  Roniana  triunipho 
Mœnia,  dis  Italis  votum  inmortale  sacrabat, 
Maxuma  ter  centum  totam  delubra  per  urbem. 


Laetitia  ludisque  viae  plausuque  freniebant; 
Omnibus  in  templis  niatruni  chorus;  omnibus  arae: 
Ante  aras  terram  caesi  stravere  juvenci. 
Ipse,.sedens  niveo  candentis  limine Pbœbi, 
Dona  recognoscit  populorum ,  aptatque  superbis 
Postibus  :  incedunt  victae  longo  ordine  gentes, 
Quam  variae  linguis,  habitu  tam  vestis  et  armis. 


Hic  Nomadum  genus  et  discinctos  Mulciber  Afros, 
Ilic  Lclegas  Carasque,  sagittilbrosque  Gelonos, 
Finxcrat;  Euphrates  ibat  jam  moUior  undis, 
Extremique  hominum  Morini,  Rhenusque  bicornis, 
ludomitiquc  Daha3,  et  pontem  indignatus  Araxes. 
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Elle  iiiit,  et  déjà  sur  son  front  sans  couleur 

De  la  mort  qui  Tattend  s'imprime  la  pâleur. 

Mais  à  sa  faite  cncor  le  Kil  reste  fidèle; 

Fier  de  ses  sept  canaux,  le  ISil  est  devant  elle  ; 

Lui-même,  des  vaincus  appelant  les  débris, 

De  sa  robe  azurée  ouvre  les  larges  plis, 

Ouvre  son  vaste  sein  et  ses  immenses  ondes, 

Et  cacbe  leurs  malbeurs  dans  ses  grottes  profondes. 

Auguste,  conquérant  et  pacificateur. 

Par  t;rois  fois  a  conduit  son  char  triomphateur; 

Et,  payant  à  ses  dieux  le  tribut  de  sa  gloire. 

Par  des  dons  solennels  acquitte  sa  victoire. 

Au  temple  d'Apollon,  d'un  marbre  éblouissant, 

Lui-même  vient  offrir  son  voeu  reconnoissant; 

Lui-même,  le  front  ceint  d'immortelles  guirlandes, 

De  cent  peuples  divers  il  reçoit  les  offrandes; 

Et,  suspendant  leurs  dons  au  portique  du  dieu , 

Lui  fait  de  ses  faveurs  le  solennel  aveu. 

Devant  lui  s'avançoient  les  nations  soumises  ; 

A  la  variété  de  leurs  armes  conquises, 

De  leurs  noms,  de  leurs  moeurs,  de  leurs  habits  divers, 

Rome  a  cru  dans  son  sein  rassembler  T univers. 

Là,  du  Nomade  errant  dans  sa  hutte  roulante. 

Du  brûlant  Africain,  à  la  robe  flottante. 

Du  Carien,  enfant  d'un  sol  voluptueux. 

Du  farouche  Gélon,  du  Dahe  impétueux, 

Le  dieu  dans  ses  tableahx  enchaîne  encor  Tirnage; 

L'Araxe  au  loin  inugit  sous  un  pont  qui  Feutrage; 

Le  Rhin  de  son  orgueil  reçoit  le  châtiment. 

Et  TEuphiate  soumis  coule  plu;>  mollement. 
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Talia ,  per  cly peuin  Volcani ,  dona  parentis , 
INliratur,  rerumque  ignarus  imagine  gaudet , 
Adtollens  humero  famamque  et  fata  nepotum. 


"-■w 
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Le  héros  s'applaudit;  de  ses  yeux  il  dévore 
Dans  ce  don  prophétique  un  bonheur  qu'il  ignore; 
Part,  et  porte  à  son  bras  ses  glorieux  destins, 
Et  l'honneur  de  sa  race,  et  le  sort  des  Romains. 


T.  V.    ÉKÉIDE.  JII. 


NOTES 

DU  LIVRE  HUITIÈME, 

PAR   M.    MICHAUD. 


Si  la  censure  s'est  exercée  plus  particulièrement  sur  le 
septième  livre,  il  faut  croire  que  les  beautés  du  premier 
ordre  que  le  poète  latin  a  jetées  presque  par-tout  dans  son 
ouvrage,  avoient  dû  rendre  ses  lecteurs  difficiles  :  il  est  pro- 
bable qu  on  eût  beaucoup  admiré  ce  livre  dans  un  poème 
moins  parfait;  mais,  placé  après  la  descente  d'Enée  aux 
enfers,  il  a  dû  paroître  moins  admirable.  C'est  ainsi  que, 
dans  la  galerie  des  statues  du  Muséum,  la  Vénus  du  Capitole 
ëtoit  remai-quée  à  côté  de  la  Vénus  de  Médicis  et  de  l'Apollon 
du  Belvédère;  et,  dans  ce  sens,  la  plupart  des  critiques 
qu'on  a  faites  sont  un  nouvel  hommage  rendu  au  génie  de 
Virgile.  Mais,  s'il  est  vrai  que  le  génie  du  poète  se  soit  ra- 
lenti dans  quelques  passages,  il  faut  avouer  qu'il  se  relève 
ici  avec  un  nouvel  éclat:  c'est  l'aigle  qui  a  un  moment 
abaissé  son  vol  vers  la  terre,  et  qui  reprend  bientôt  son  es- 
sor vers  les  cieux. 

Ce  huitième  livre  prouve  que  le  génie  de  Virgile  n'étoit 
pas  moins  créateur  que  celui  d'Homère  :  ici  il  a  presque 
tout  créé,  et  le  lecteur  est  sans  cesse  étonné  de  la  richesse 
et  de  la  variété  de  ses  tableaux.  Le  dieu  du  Tibre  apparoit  à 
Enée,  et  l'invite  à  solliciter  les  secours  d'Evandre.  Enée  ar- 
rive à  Pallantée,  au  moment  où  le  roi  et  sa  cour  font  un 
sacrifice  à  Hercule  :  ainsi  l'épisode  de  Cacus  est  naturelle- 
ment amené;  et  si  le  vieux  roi  pasteur  met  une  très  grande 
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pompe  dans  son  récit,  comme  on  l'a  remarque',  elle  est  au- 
torisée par  la  sainteté  du  lieu  et  de  la  cérémonie.  Le  lecteur 
est  vivement  ému  du  contraste  qui  existe  entre  la  naïveté 
héroïque  des  mœurs  anciennes  et  la  maj-nificence  future  de 
Home;  cet  intérêt  étoit  dans  le  sujet  même,  et  le  merveilleux 
est  ici  dans  l'histoire.  Après  avoir  montré  ce  que  les  mœurs 
pastorales  ont  de  plus  simple  et  de  plus  touchant  à  la  cour 
d'Evandre,  Virjjile  offre  à  ses  lecteurs  ce  que  lOlvmpe  a  de 
plus  gracieux,  dans  les  caresses  et  la  prière  de  Vénus;  em- 
pruntant ensuite  d'autres  couleurs,  il  fait  une  description 
brillante  des  for{ifes  de  Lemnos,  et  cette  riche  galerie  de  ta- 
bleaux se  termine  par  le  plus  pompeux  de  tous,  par  le  bou- 
clier d'Énée.  On  a  dit  que  cette  dernière  fiction  étoit  imitée 
d'Homère;  mais  l'idée  du  bouclier  n'est  rien  en  elle-même, 
c'est  dans  l'exécution  qu'il  faut  juger  du  talent  du  poète. 
Thétis  dans  VIliade  obtient  de  Vulcain  un  bouclier  pour 
Achille  :  la  description  de  ce  bouclier  est  admirable  sans 
doute;  le  forgeron  divin  y  a  représenté  toutes  les  merveilles 
de  la  terre  et  du  ciel,  les  horreurs  de  la  guerre,  les  scènes 
delà  vie  champêtre,  etc.  Le  bouclier  d'Hercule,  qui  nous 
est  resté  d'Hésiode,  réunit  aussi  les  spectacles  les  plus  magni- 
fiques et  les  plus  imposants.  La  même  fiction  a  été  employée 
par  Apollonius  de  Rhodes,  qui  représente  sur  le  manteau 
que  Jason  avoit  reçu  de  Pallas  les  cyclopes  fabriquant  un 
foudre  pour  Jupiter;  la  ville  de  Thèbes,  qui  n'étoit  pas  en- 
core couronnée  de  tours;  Vénus  appuvée  sur  le  bouclier  de 
Mars;  Apollon,  dans  un  âge  encore  tendre,  perçant  d'une 
flèche  le  téméraire  qui  vouloit  entraîner  sa  mère  en  la  tirant 
par  son  voile,  etc.  Toutes  ces  fictions  sont  ingénieuses,  mais 
elles  ne  sont  point  adaptées  à  l'action;  le  bouclier  d'Achille, 
celui  d'Hercule,  1(>  manteau  de  Jason,  n'ont  rien  de  parti- 
culier aux  héros  qui  les  portent;  ils  pourroient  aussi  bien 
appartenir  à  tout  autre  personnage.  Le  bouclier  d'Énée, 
au  contraire,  est  parfaitement  adapté  au  sujet  de  VEncide; 
le  héros  trnven  porte  à  son  bras  les  destins  de  sa  race,  et 
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son  bouclier  ne  peut  convenir  qu'à  lui  seul.  Non  seulement 
ce  bouclier  doit  appartenir  à  Enée,  mais  on  voit  aussi  qu'il 
est  l'ouvrage  d'un  dieu;  car  le  poète  y  suppose  représentés 
des  événements  qui  ne  sont  point  encore,  et  qui  ne  peuvent 
être  connus  que  des  divinités  qui  lisent  dans  l'avenir.  Sous 
ce  double  rapport,  Virgile  l'emporte  sur  ses  rivaux  par  l'exé- 
cution ,  s'il  ne  l'emporte  point  par  l'invention  ;  et  l'excel- 
lence de  son  jugement  n'est  pas  moins  digne  d'admiration 
que  le  génie  créateur  du  chantre  d'Achille. 

Quelques  littérateurs  ont  observé  que  tous  les  événements 
et  tous  les  pays  dont  parle  Virgile  ne  pouvoient  être  conte- 
nus dans  le  petit  espace  d'un  bouclier.  Cette  critique  est  mi- 
nutieuse, et  mérite  à  peine  une  réponse:  on  a  fait  souvent 
graver  les  boucliers  d'Homère  et  de  Virgile  sans  que  rien  v 
ait  été  oublié,  et  l'on  doit  supposer  que  le  dieu  de  Lemnos 
pouvoit  faire  ce  qui  est  à  la  portée  du  moins  habile  des  ou- 
vriers. On  a  dit  quelque  part  que  Dieu  avoit  représenté 
l'univers  sur  l'œil  de  l'insecte;  cette  image  sublime  pourroit 
seule  répondre  à  toutes  les  objections.  Les  mêmes  critiques 
ont  observé  qu'Évandre  n'étoit  point  contemporain  d'Ence, 
et  qu'ils  n'avoient  pu  se  rencontrer.  11  seroit  déraisonnable 
d'asservir  les  poètes  à  une  scrupuleuse  exactitude;  tout  ce 
qu'on  doit  exiger  d'eux,  c'est  la  fidélité  dans  les  tableaux  de 
la  nature;  ils  ne  doivent  pas  représenter,  comme  l'observe 
Fénelon,  Momus  avec  les  traits  de  Jupiter,  Silène  avec  ceux 
d'Apollon,  iVlecton  avec  les  graces  de  Vénus:  il  seroit  ridi- 
cule aussi  de  mêler  dans  la  peinture  et  dans  la  poésie  les 
mœurs  anciennes  avec  les  mœurs  modernes,  comme  l'a  fait 
l^e  Guerchin,  qui  dans  un  tableau  représente  un  Suisse  de 
la  garde  du  pape  accompagnant  Paris  à  l'enlèvement  d'Hé- 
lène; et  Le  Lorrain,  qui  représente  les  Hollandais  venus  au 
siège  de  Troie,  et  prenant  du  tabac  au  port  de  Sig('e.  Vir- 
gile avoit  trop  dé  jugement  pour  donner  dans  de  pareils 
écarts:  et,  lors  même  qu'Évandre  n'auroit  pas  été  contem- 
porain d'Énée,  la  vraisemblance  poétique  ne  seroit  point 


DL    LIVRE   Vlll.  181 

blessée;  car  ils  ont  vécu  tous  les  deux  dans  la  plus  haute  an- 
tiquité, et  ils  peuvent  être  présentés  sous  le  même  point  de 
vue.  On  sait  qu'en  optique  deux  objets  séparés  se  confon- 
dent dans  l'éloignement;  il  en  est  de  même  des  événements 
et  des  hommes  de  l'antiquité,  qui  peuvent  être  séparés  entre 
eux ,  mais  qui  se  rapprochent  pour  la  postérité  qui  apprend 
leur  histoire.  On  a  fait  la  même  objection  à  Virgile  pour 
Didon,  qui  n'a  pas  vécu  dans  le  même  siècle  qu'Énée:  on 
ne  peut  faire  aux  mêmes  critiques  que  la  même  réponse. 

(') Magno  curariiin  fluctuât  lestii... 

Cette  métaphore  est  sublime:  Catulle  l'avoit  employée 
avant  Virgile  : 

Prospicit,  et  niugnis  curarum  fluctuât  undis. 
Thétis  et  Pelée  ,  v.  62. 

Lucrèce,  dans  le  sixième  livre  de  son  poème,  avoit  dit  : 

Volvere  curarum  tristes  in  pcctorc  fluctus. 

Toutes  ces  expressions  sont  très  hardies,  mais  elles  sont 
en  même  temps  d'une  justesse  frappante. 

La  comparaison  dont  Virgile  se  sert  dans  ce  passage  pour 
exprimer  l'indécision  de  son  héros,  avoit  déjà  été  employée 
par  Apollonius  (III,7f)4)  pourexprimer  l'inquiétude  et  l'agi- 
tation de  Médée  :  «Le  danger,  dit  le  poète  grec,  auquelJason 
Il  alloit  être  exposé  lui  causoit  mille  inquiétudes,  et  faisoit  à 
li  chaque  instant  palpiter  son  cœur.  Ainsi ,  lorsque  les  rayons 
Il  du  soleil  frappent  la  surface  d'une  eau  dont  on  vient  de 
Il  remplir  un  vase,  l'image  qui  se  forme  alors  se  meut  sans 
"  cesse  autour  de  l'appartement,  et  voltige  çà  et  là  en  décri 
Il  vaut  des  cercles  rapides  :  telle  éloit  l'agitation  du  cœur  de 
a  Médée.  ))  Cette  comparaison  est  ingénieuse,  et  Virgile  l'a 
heureusement  rendue.  Les  Latins  avoient  étudié  les  prin- 
cipes du  goût  à  l'école  des  Grecs;  et  c'est  à  la  langue  grec- 
que, aux  chefs-d'œuvre  qu'elle  avoit  produits,  que  la  langue 
des  Romains,  ainsi  que  leur  poésie,  fut  redevable  d'une 
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grande  partie  de  ses  beautés.  Virgile  et  les  plus  célèbres 
écrivains  de  son  temps  firent  souvent  d'heureux  emprunts 
aux  écrivains  de  la  Grèce;  ils  conservèrent  par-là  les  tradi- 
tions du  goût,  et  transportèrent  son  flambeau  dans  leur 
propre  pays.  C'est  ainsi  que  Boileau,  Racine  et  les  grands 
écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  puisèrent  souvent  dans  les 
mines  fécondes  des  Romains  et  des  Grecs,  et  qu'ils  dictèrent 
les  oracles  du  goût  et  de  la  raison  au  Parnasse  français.  Les 
hommes  sensés  n'ont  jamais  accusé  les  uns  ni  les  autres 
d'être  des  plagiaires;  c'est  un  flambeau  qui  s'allume  à  un 
autre  flambeau,  et  chacun  brille  de  sa  propre  lumière. 

(^)  Huic  deus  ipse  loci,  fluvio  Tiberinus  amœno, 
Populeas  inter  senior  se  adtollere  froudis 
Visus.  Eum  tenuis  glauco  velabat  amictu 
Carbasus,  et  crinis  umbrosa  tegebat  arundo. 

Les  couleurs  sous  lesquelles  Virgile  représente  le  fleuve 
du  Tibre  ont  servi  de  modèle  à  tous  ceux  qui  après  lui  ont 
peint  les  fleuves  et  leurs  divinités  ;  c'est  toujours  un  vête- 
ment d'azur  et  une  couronne  de  roseaux.  Quoique  les  vers 
de  Boileau  sur  le  passage  du  Rhin  soient  très  connus,  on  ne 
sera  peut-être  pas  fâché  de  les  retrouver  ici  : 

Au  pied  du  mont  Adule,  entre  mille  roseaux. 
Le  Rhin,  tranquille  et  fier  du  progrès  de  ses  eaux, 
Appuvé  d'une  main  sur  son  urne  penchante, 
Dormoit  au  bruit  flatteur  de  sou  onde  naissante,  etc. 

Epit.  IV. 

Ces  vers  ne  perdent  rien  à  côté  de  ceux  de  Virgile;  je 
préfère  cependant  crines  umbrosa  tegebat  arundo  à  cette 
image  un  peu  trop  vague  entre  mille  roseaux.  Dans  le  reste 
de  sa  description,  Boileau  ressemble  plus  à  Homère  qu'à 
Virgile;  et  le  Rhin  prend  plutôt  l'attitude  fière  et  terrible 
du  Scamandre  que  celle  du  Tibre. 

Le  voyage  d'Énée  est  décrit  avec  beaucoup  de  rapidité; 
douze  vers  suffisent  au  poète  pour  peindre  le  fleuve  faisant 
remonter  ses  eaux  vers  sa  source,  favorisant  les  projets  des 
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Troyens,  et  recevant  sur  ses  ondes  la  flotte  d'Énée,  qui  s'a- 
vance paisiblement  à  travers  d'antiques  forêts. 

Lorsque  les  Troyens  arrivent  près  de  Pallantée,  le  poète 
donne  un  exemple  d'une  plus  grande  précision:  Évandre 
étoit  occupé  à  faire  un  sacrifice;  Pallas  s'aperçoit  le  premier 
de  l'arrivée  des  étrangers,  et  il  accourt  au  rivage;  il  les  in- 
terroge sur  le  but  et  le  motif  de  leur  voyage,  sur  leur  pays, 
sur  leurs  familles;  il  leur  demande  s'ils  apportent  la  paix 
ou  la  guerre  ;  et  tout  cela  est  exprimé  en  moins  de  deux 
vers. 

Quo  tenditis?  inquit. 
Qui  {jcnus?  unde  domo?  pacemne  hue  fertis,  au  arma? 

Un  commentateur  anglais,  en. rendant  justice  à  la  pré- 
cision de  Virgile  en  cette  occasion,  s'est  amusé  à  nous  don- 
ner l'itinéraire  d'Enée:  "  Cette  expédition  d'Enée,  dit-il,  est 
"  aussi  prompte  que  les  circonstances  l'exigeoient;  il  partit  de 
"  son  ca  m  p  près  d'Ostie,  pa  rcou r ut  la  d ista nce  de  quinze  railles 
«  sur  le  Tibre  pour  arriver  à  Rome;  de  là,  pour  se  rendre 
«  à  Cervetère,  pays  de  Tarchon,  il  fit  environ  vingt  milles 
«  par  terre,  et  trente-cinq  milles  par  mer  pour  retourner  à 
«  son  camp.  »  D'après  le  commentateur,  on  voit  qu'Enée  ne 
perdit  point  de  temps  dans  son  voyage;  il  partit  la  nuit, 
arriva  à  Rome  le  lendemain  à  midi,  et  passa  la  nuit  sui- 
vante chez  Evandre;  le  second  jour  il  se  rendit  à  Cervetère, 
arriva  le  soir  à  la  vue  de  Tarchon  et  de  son  armée,  et  s'ar- 
rêta la  nuit  dans  la  forêt  consacrée  à  Silvain;  le  troisième 
jour  il  arriva  chez  Tarchon  ,  prit  le  commandement  des 
troupes,  mit  à  la  voile  vers  le  soir,  et  vovagea  toute  la  nuit; 
le  quatrième  jour  au  matin  il  parut  à  la  vue  de  son  camp, 
et  remporta  une  victoire  avant  la  fin  de  la  journée.  Cet 
itinéraire  est  fait  très  exactement,  et  tracé  d'après'Virgile. 

La  précision  n'est  pas  la  seule  chose  qu'on  doive  admirer 
dans  ce  passage.  On  doit  remarquer  aussi  l'adresse  avec  la- 
quelle le  poète  fait  paroitre  le  jeune  Pallas,  qui  doit  jouer 
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un  rôle  si  touchant  dans  les  autres  livres.  Virgile  donne  à 
ce  jeune  he'ros  Tépithète  d'audax ;  c'est  ainsi  qu'il  caracté- 
rise d'avance  le  courage  et  sur-tout  le  courage  malheureux  : 
il  donne  à  Turnus  la  même  épithète  et  dans  la  même  ac- 
ception au  septième  livre,  audacem  ad  Turnitm. 

(■5)  Jam  primum  saxis  suspensam  hanc  adspice  rupem; 
Disjectae  procul  ut  moles,  deserlaque  monlis 
Stat  domus,  et  scopuli  ingenlem  traxere  ruinam. 

L'épisode  de  Cacus  n'est  pas  tout  entier  de  l'invention  de 
Virgile  :  l'événement  qui  v  est  raconté  a  obtenu  une  place 
dans  les  récits  de  la  plupart  des  historiens  romains  ;  il  est 
rappelé  par  Deny  s  d'Halicarnasse  et  par  Tite-Live.  Nous 
rapporterons  ici  le  passage  de  Tite-Live  (Liv.  I,  ch.  7).  «  On 
«raconte,  dit-il,  qu'Hercule,  après  la  défaite  de  Géryon, 
«  amena  ses  troupeaux  en  ce  lieu-là,  et  qu'il  les  fit  paître 
u  sur  les  bords  du  Tibre,  qu'il  avoit  passé  à  la  nage  ;  plein  de 
«vin,  et  fatigué  d'ailleurs,  il  s'endormit.  Un  berger  de  la 
«contrée,  nommé  Cacus,  charmé  de  la  beauté  de  ces  ani- 
«  maux,  et  voyant  bien  qu'Hei'Cule  en  suivroit  la  trace  s'il 
«  les  conduisoit  de  la  façon  ordinaire  dans  sa  grotte,  s'avisa 
a  de  les  y  traîner  par  la  queue.  Hercule,  nîécontentdu  pays, 
«  songeoit  à  le  quitter,  lorsque  les  boeufs  qui  lui  restoient 
«  meuglant  à  leur  départ,  le  meuglement  des  vaches  renfer- 
<■  mées  dans  la  caverne  de  Cacus  leur  répondit.  Hercule  re- 
«  tourne  sur  ses  pas,  veut  forcer  l'entrée  de  la  grotte  ;  Cacus  , 
'-  s'y  oppose,  et  périt  d'un  coup  de  massue.  »  Les  circonstan- 
ces de  cet  événement,  rapportées  par  Denys  d'Halicarnasse, 
sont  à-peu-près  les  mêmes. 

Virgile  a  ajouté  que  Cacus  étoit  fils  de  Vulcain,  et  cette 
idée  s'accorde  parfaitement  avec  les  anciennes  traditions 
qui  représentent  le  territoire  de  Rome  comme  ayant  été  au- 
trefois le  siège  d'un  volcan.  Le  petit  bourg  d'Aricia,  dit 
M.  Petit-Radel,  se  trouve  situé  sur  un  écoulement  de  laves 
sorties  du  cratère  voisin  à  des  époques  tiès  reculées.  La  mé- 
moire de  ces  éruptions  s'est  entretenue  par  une  suite  de 
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phénomènes  considérés  comme  prodigieux,  et  que  les  pon- 
tifes avoient  consignés  dans  les  annales  |)uhliques.  Les  der- 
nières setoient  manifestées  au  sommet  du  mont  Albain, 
cinq  ans  avant  la  naissance  de  Cicéron,  Le  père  Kirche»- 
rapporte  plusieurs  inscriptions  très  anciennes,  par  les- 
quelles les  premiers  Romains  rendoient  graces  aux  dieux 
qui  les  avoient  délivrés  de  ce  fléau  destructeur.  On  lisoit 
sur  vme  colonne:  A  Fulcain  tranquille;  sur  une  autre.  Au 
repos  desirable  de  la  mère  des  cités.  Ainsi  cette  ville,  où  dé- 
voient se  forger  les  foudres  de  Mars  et  les  fers  des  nations 
soumises,  avoit  été  bâtie  sur  un  sol  de  toutes  parts  ébranlé. 
Le  peuple  romain,  si  long-temps  agité  par  des  dissensions 
civiles,  fouloit  les  cendres  des  volcans  ;  le  Capitolé,  les  mo- 
numents élevés  à  la  Victoire,  les  routes  consulaires,  étoient 
formés  des  matières  vomies  de  l'antre  de  Cacus ,  fils  de 
Vulcain. 

Si  les  historiens  diffèrent  sur  quelques  circonstances  de 
la  mort  de  Cacus,  tons  les  gens  de  goût  s'accordent  à  dur 
que  cet  épisode  est  le  chef-d'oeuvre  le  plus  parfait  de  la  nar- 
ration poétique:  il  est  difficile  de  trouver  un  morceau  plus 
fini  pour  la  versification.  On  y  admire  à-la-fois  la  fécon- 
dité des  expressions ,  l'harmonie  du  style ,  la  vivacité  des 
images.  Le  poète  fait  voir  tout  à-la-fois  dans  ce  tableau 
rapide  l'antre  odieux  de  Cacus,  le  combat  dliercule,  la 
crainte,  les  efforts  du  fils  de  Vulcain,  les  nuages  de  flannni- 
et  de  fumée  exhalés  de  sa  poitrine,  le  réceptacle  de  ses  bri- 
gandages, ses  regards  étincelants,  sa  chute,  et  son  cadavre 
difforme.  Le  père  Catrou  étoit  si  frappé  de  cet  épisode,  et 
sur-tout  de  la  rapidité  du  récit,  qu'il  s'étonnoit  de  le  trou- 
ver dans  la  bouche  du  vieil  Évandre,  dont  l'imagination 
devoit  être  plus  lente.  Racine,  dans  le  récit  de  Théramène, 
a  cherché  à  imiter  la  perfection  de  l'épisode  latin  ;  il  doit 
même  à  ce  passage  de  Virgile  un  de  ses  plus  beaux  vers  : 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

Phèfire ,  v.  8. 
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Ce  vers  est  traduit  littéralement  de  ces  mots,  refluitque 
exterritus  ainnis.  Racine  empriintoit  ainsi  de  Virgile,  comme 
Virgile  empruntoit  d'Homère.  Le  poète  grec,  dans  le  ving- 
tième livre  de  ïlllade,  peint  leffroi  de  Pluton  à  la  suite 
d'une  secousse  qu'a  donnée  à  la  terre  un  coup  de  trident  de 
Neptune  :  Virgile  a  profité  de  cette  idée,  mais  il  se  l'est  ap- 
propriée en  la  prenant  pour  sujet  d'une  comparaison ,  tan- 
dis qu'Homère  la  met  en  récit. 

Ovide,  dans  ses  Faites,  a  raconté  la  mort  de  Cacus  :  il 
sera  piquant  de  comparer  les  deux  morceaux.  Virgile  dé- 
crit ainsi  la  caverne  : 

Hic  spelunca  fuit,  vasto  subniota  recessu, 
Semihominis  Caci  faciès  quam  dira  lenebat, 
Solis  inaccessam  radiis  ;  semperque  receati 
Caede  tepebat  humus;  foribusque  adOxa  superbis 
Ora  virum  tristi  pendebaut  pallida  labo. 

Voici  les  vers  d'Ovide  : 

Dira  viro  faciès,  vires  pro  corpora,  corpus 

Grande;  pater  monstri  Mulciber  hujus  erat. 
Proque  dome  longis  spelunca  recessibus,  ingens, 

Abdita,  vix  ipsis  invenienda  feris. 
Ora  super  postes,  adfixaque  brachia  pendent; 

Squalidaque  humanis  ossibus  albet  humus. 
Fast.,  lib.  I,  V.  553. 

Ces  vers  d'Ovide  sont  élégants  et  faciles;  mais  ils  n'ont 
point  la  force  et  l'énergie  de  ceux  de  Virgile  :  les  deux  pre- 
miers ne  donnent  qu'une  foible  idée  du  monstre  que  le 
poète  veut  dépeindre  :  le  troisième  est  beaucoup  plus  ex- 
pressif; ce  mot  ingens ,  placé  à  la  fin  du  vers,  et  le  mot  ab- 
dita, renvoyé  au  vers  suivant,  produisent  un  heureux  effet. 
L'idée  que  le  poëte  ajoute  à  ce  tableau  est  ingénieuse,  mais 
ses  couleurs  manquent  de  vigueur  et  de  force.  Dans  Ovide, 
c'est  un  antre  que  les  bêtes  sauvages  peuvent  à  peine  dé- 
couvrir; dans  Virgile,  la  figure  épouvantable  du  monstre 
défend  l'entrée  de  la  caverne  aux  rayons  même  du  jour. 


DU    LIVRE   VIII.  187 

Ovide,  dans  la  seconde  partie  de  sa  description,  montre  la 
terre  qui  blanchit  sons  les  ossements  hnmains,  et  les  tétf.'s 
et  les  bras  des  victimes  qui  pendent  à  la  porte  de  la  ca- 
verne; ces  images  n'offrent  rien  de  comparable  à  ces  mots, 
semperque  recenti  cœde  tcpchat  humus,  la  terre  fumoit  sans 
cesse  du  meurtre  qu'il  venoit  de  commettre,  qu'il  commet- 
toit  chaque  jour  :  la  seule  épithéte  de  recenti  caractérise 
l'homme  de  {^cnie;  l'épithète  de  superbis  n'est  pas  moins 
belle,  et  peint  très  bien  la  férocité  de  Cacus.  En  général, 
Ovide  reste  bien  loin  de  son  modèle;  le  mètre  qu'il  emploie 
n'a  pas  d'ailleurs  la  noblesse  nécessaire  à  de  si  grands  ta- 
bleaux. Nous  laissons  aux  professeurs  le  soin  d'achever  cette 
comparaison ,  et  de  faire  remarquer  en  détail  les  beautés  sans 
nombre  que  Virgile  s'est  plu  à  rassembler  dans  son  épisode. 

(^)   Iliiic  ad  Tarpeiain  sedcm  et  Capitolia  diicit, 
Aurea  imiic,  olim  silvestribus  lionida  dumis. 
Jam  luin  religio  pavidos  terrebat  agrestes,  etc. 

On  ne  peut  rien  concevoir,  dit  un  commentateur,  de 
plus  sublime  que  l'image  exprimée  dans  ces  vers.  La  inon- 
tagne  sur  laquelle  doit  être  un  jour  bâti  le  Capitole  est  déjà , 
dans  ces  temps  reculés,  remplie  d'une  religieuse  horreur; 
les  Arcadiens  la  regardent  déjà  comme  le  séjour  d'une  di- 
vinité; ils  croient  y  avoir  vu  Jupiter  lui-même  descendant 
au  milieu  des  foudres  et  des  nuages,  et  agitant  sa  noire 
égide,  nigrantern  œgida.  Quelques  savants  ont  remarqué  à 
ce  sujet  que  la  religion  des  païens  pouvoit  bien  n'être  qu'une 
imitation  de  la  religion  des  Juifs,  u  En  effet,  dit  le  docteur 
i(  Trapp,  le  Jupiter  des  Troyens  avoit  choisi  une  montagne 
<i  pour  son  séjour,  comme  le  dieu  de  l'Écriture.  >»  Le  Sei- 
gneur, d'après  le  Psalmistc,  avoit  choisi  Sion  pour  sa  de- 
meure; le  Seigneiu-  se  plaît  à  hal)itcr  la  montagne  de  Sion. 
Pline  nous  apprend  que  les  Romains  se  figuroient  Jupiter 
présent  au  Capitole,  et  s'y  montrant  dans  toute  sa  gloire 
comme  dans  le  plus  haut  des  cicux. 
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La  foudre  et  les  nuages  à  travers  lesquels  Virgile  fait  ici 
paroître  Jupiter  donnent  une  véritable  idée  de  la  majesté 
divine  :  ces  images  sont  souvent  répétées  dans  l'Ecriture,  et 
elles  y  donnent  par-tout  l'idée  la  plus  sublime  du  vrai  Dieu. 
Moïse,  en  racontant  l'apparition  de  Dieu  sur  le  mont  Oreb, 
dit  que  la  montagne  lança  des  feux  jusque  dans  le  milieu 
du  ciel,  qu'elle  fut  environnée  de  nuages  et  de  profondes 
ténèbres.  La  description  du  Psalmiste  a  quelque  chose  en- 
core de  plus  sublime  :  «  La  terre  "trembla,  les  fondements 
u  même  des  montagnes  s'ébranlèrent.  Les  cieux  s'abaissè- 
(irent;  le  Seigneur  descendit  sur  la  tene,  et  des  ténèbres 
i(  épaisses  étoient  sous  ses  pieds.  Il  s'élevoit  au-dessus  des 
"chérubins,  et  voloit  sur  les  ailes  des  vents.  L'obscurité 
«  étoit  son  sanctuaire;  un  pavillon  étoit  élevé  autour  de  lui, 
"  et  des  nuages  couvroient  sa  face.  »  (Ps.  xvii.) 

Il  est  vrai  de  dire  que  cette  idée  de  l'obscurité  est  très 
propre  à  exprimer  la  majesté  ;  qu'elle  convient  peut-être 
mieux  aux  images  de  la  grandeur  et  de  la  toute-puissance, 
que  l'éclat  et  la  lumière  dont  la  plupart  des  poètes  se  plai- 
sent à  parer  leur  Olympe,  Il  n'est  rien  peut-être  de  plus 
majestueux  que  la  tranquillité  d'une  nuit  profonde  ;  et 
cette  image  devoit  sur-tout  frapper  les  païens  ,  qui  regar- 
doient  la  Nuit  comme  la  plus  ancienne  et  la  plus  redoutable 
de  leurs  divinités. 

(^)  Talibus  inler  se  dictis  ad  lecta  subibaut 

Pauperis  Evandri ,  passiinque  armenta  videbant 
Romanoque  foro  cl  laiitis  imigire  Carinis.. 

Combien  cette  transition  est  heureuse!  combien  ce  con- 
traste est  touchant!  Après  avoir  parlé  de  la  majesté  du  Ca- 
pitole,  et  montré  dans  l'avenir  la  gloire  de  Rome,  le  poète 
conduit  son  lecteur  sous  le  chaume  d'Évandre ,  pauperii) 
Evandri  Ce  rapprochement,  comme  l'observe  judicieuse- 
ment un  commentateur,  flattoit  l'amour-propre  des  Ro- 
mains, qui  regardoient  leur  agrandissement  comme  leui 
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ouvraffe:  le  lecteur  est  à-la-fols  touché  de  la  simplicité  du 
l)on  Kvantlre,  et  frappé  de  la  splendeur  à  laquelle  s'élèvera 
la  postérité  d'Knée.  Plusieurs  poètes  contemporains  de  Vii- 
}^lle  ont  fait  le  même  rapprochement  : 

Sed  tune  pascebant  herbosa  palatia  vaccae, 

Et  stabunt  huuiiles  iu  Jovis  arce  casae. 
Lacté  madens  illic  suberat  Pan  ilicis  iimbrx, 

Et  fjcta  agresti  lignea  faice  Pales. 

TiB. ,  el.  5,  lib.  II,  v.  25. 

Hoc  quodcutnque  vides,  hospes,  quam  maxima  Roma  est, 

Ante  Phrygem  yl^ueaui,  collis  et  herba  fuit. 
Atque  ubi  navali  stant  sacra  palatia  Phoebo, 

F.vandri  profugne  procubnere  boves. 

Propbrt.  ,  cl.  1  ,  lib.  IV",  V.  I. 

Ovide  exprime  la  même  idée  dans  ses  Fastes,  au  premier 
et  au  cinquième  livre.  Ce  contraste  devoit  en  effet  frapper 
l'esprit  dés  Romains  ;  il  ne  pouvoit  pas  sur-tout  échapper  à 
l'imafjination  des  poètes  témoins  de  la  splendeur  et  de  la 
ma{5,nlficence  des  Césars  :  mais  il  appartenoit  à  Virgile  de 
dire  quelque  chose  de  plus  que  les  autres,  et  de  tirer  d'un  si 
beau  sujet  des  leçons  de  morale  dont  ses  contemporains  au- 
roient  pu  profiter. 

(*) Ha-c,  inqnit,  limina  victor 

Alcides  subiitj  hxc  illum  regia  cepit. 

Aude,  bospes,  coutemnere  opes,  et  te  quoque  dignuro 

Finge  deo  ;  rebusque  veni  non  asper  egenis.  ' 

On  reconnoît  bien  dans  ces  vers  le  poète  qui  se  plaisoit  à 
célébrer  le  bonheur  et  la  simplicité  des  champs.  Virgile  pa- 
roît  exprimer  ici  ses  propres  sentiments  autant  que  ceux 
(KEvandre;  et,  si  Auguste  l'avoit  visité  dans  sa  modeste 
retraite,  il  lui  auroit  sans  doute  adressé  ces  paroles  tou- 
chantes :.i///r/e,  liospcs ^contcmnere opes.  Fénelon  neselassoit 
point  d  admirer  ce  passage.  «  La  honteuse  lâcheté  de  nos 
«  mœurs,  dit-il  dans  sa  quatrième  lettre  à  l'académie,  nous 
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"  empêche  de  lever  les  yeux  pour  admirer  ces  paroles  :  Aude, 
li  fiospes ,  confemnere  opes.»  Nous  partageons  l'admiration 
de  Fénelon;  mais  nous  n'osons  pas  insister  sur  la  beauté  de 
ces  sentiments  de  Virgile.  Si  la  corruption  des  mœurs  au 
siècle  de  Louis  XIV  rendoit  les  cœurs  insensibles  à  la  noble 
pauvreté  d'Evandre,  il  n'est  que  trop  certain  qu'on  n'en 
sera  point  touché  aujourd'hui. 

C)  Ergo  eadeui  supplcx  venio,  et  sauclum  milii  numen 
Arma  rojjo  genitrix  nalo,  etc. 

Quelques  commentateurs  ont  trouvé  de  l'inconvenance 
dans  ce  passage;  ils  se  sont  étonnés  que  Vénus  osât  prier 
Vulcain  de  fabriquer  un  bouclier  pour  son  fds  illégitime  : 
Vulcain  a  laissé  périr  son  fils  Cacus  sous  la  massue  d'Her- 
cule, et  il  va  donner  des  armes  à  Enée,  dont  la  naissance 
est  un  outrage  pour  son  hymen.  Montaigne  se  réunit  aux 
censeurs;  il  pense  que  Vénus  ne  parle  et  n'agit  point  comme 
une  épouse  doit  parler  et  agir.  Il  faudroit  connoitre  à  fond 
les  systèmes  des  anciens  sur  leurs  divinités,  pour  oser  dé- 
cider cette  question  ;  mais  ce  qui  prouve  que  l'antiquité 
pensoit  autrement  que  nous  sur  plusieurs  points,  c'est  que 
ce  morceau,  blâmé  par  quelques  modernes,  étoit  admiré 
comme  un  modèle  de  décence.  «  Annianus  et  plusieurs  au- 
«tres  poètes,  dit  Aulu-Gelle,  ne  pouvoient  se  lasser  d'ad- 
<c  mirer  et  de  louer  l'adroite  retenue  de  Virgile,  qui,  ayant 
Il  à  peindre  Vénus  et  son  époux  dans  le  lit  conjugal,  a  eu 
u  soin  de  respecter  le  voile  d'honnêteté  que  la  nature  étend 
«sur  ses  mystères,  et  de  n'employer  que  des  expressions 
i(  sages  que  la  pudeur  peut  avouer  sans  rougir.  »  Voici  ces 
vers  (Aulu-Gelle,  lib.  ix ,  cap  lo)  : 

Ea  \erha  locutns, 
Optatos  (ledit  amplexiis,  placidiimquc  pclivit 
Conjujjis  infusus  grcmio  per  membra  soporem. 

u  Ces  illustres  littérateurs,  ajoute  Aulu-Gelle,  pensoient 
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«  qu'il  avoit  été  beaucoup  moins  difficile  à  Homère,  en  pa- 
"  reille  circonstance,  de  n'employer  qu'une  plirase  courte 
«  et  très  peu  de  mots,  lorsqu'il  dit  en  différentes  occasions, 
Il  la  ceinture  virginale  et  les  lois  de  Cliymen;  les  œuvres  He 
«  l'amour;  ils  étaient  couchés  dans  des  lits  suspendus.  Le  seul 
«pinceau  de  Virgile  a  osé  présenter  l'image  plus  étendue; 
«seul,  et  n'employant  que  des  couleurs  pures  et  chastes,  il 
«  indique  le  secret  de  la  couche  des  époux  sans  blesser  le  res- 
~  «  pect  et  l'honnêteté  qui  y  président.  " 

Ce  morceau  renferme  de  très  grandes  beaut('s.  On  a  déjà 
parlé  de  la  comparaison  de  la  ménagère,  qui  respire  la  pu- 
deur et  l'innocence,  et  qui  prouve  que  Virgile  valoit  beau- 
coup mieux  que  ses  dieux.  La  comparaison  de  la  flamme 
qui  court  dans  les  veines  de  Vulcain  avec  le  feu  du  tonnerre 
qui  sillonne  les  nuages,  n'est  pas  moins  remarquable  par 
l'image  qu'elle  présente  que  par  la  manière  brillante  dont 
elle  est  rendue.  Les  personnes  les  moins  versées  dans  l'é- 
tude de  la  langue  latine  peuvent  sentir  l'harmonie  imita- 
tive de  ces  vers,  où  l'oeil  voit  les  cyclopcs,  et  où  l'oreille 
entend  le  bruit  qu'ils  font  : 

Gémit  inpositis  incudibus  antrum. 
Illi  inter  sese  multa  vi  bracliia  tolliint 
In  numeriun,  vcrsantque  tcnaci  forcipe  massam. 

L'admiration  doit  se  partager  ici  entre  la  beauté  de  la 
versification  et  l'adresse  merveilleuse  que  le  poète  a  mise 
dans  la  composition  de  cette  partie  de  soti  poème.  Il  fait 
ressortir  son  héros  de  la  manière  la  plus  ingénieuse  et  la 
plus  frappante:  la  foudre  de  Jupiter,  le  chariot  de  Mars, 
l'égide  de  Minerve,  sont  commcncc's  dans  les  forges  de 
Vulcain;  mais  tous  ces  travaux  sont  interrompus  pour  le 
bouclier  d'Enée,  arma  acri  facicndu  viro.  Cet  artifice  du 
poète  latin  est  sublime;  et  c'est  en  cela  que  Virgile,  qui  a 
imité  Homère,  a  de  beaucoup  surpassé  son  modèle. 

(")   Scd  lihi  ryo  iiiyenli-s  popiilns  npiilcnlaqiie  regnis 
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Jungere  castra  paro:  quam  fors  inopina  salutem 
Ostental;  l'alis  Im'c  te  poscentibus  adfers,  etc. 

Ce  discours  justifie  pleinement  Enée  de  tous  les  repro- 
ches qu'on  pourvoit  lui  faire.  Le  roi  de  Pallantée  apprend 
au  héros  de  Troie  l'usurpation  et  les  crimes  du  farouche 
Mézence;  cet  ennemi  des  dieux  et  des  hommes  a  été  chassé 
de  l'Étrurie,  et  il  s'est  retiré  chez  Turnus,  qui  protège  tous 
ses  forfaits.  Le  peuple  étrui'ien  est  venu  implorer  le  secours 
d'Évandre;  il  lui  a  offert  la  couronne;  en  le  chargeant  du 
soin  de  sa  vengeance  :  mais  Evandre  est  déjà  glacé  par 
l'âge;  il  ne  peut  accepter  ce  périlleux  emploi,  il  le  confie  au 
héros  troyen.  Dès-lors  la  cause  d'Évandre  devient  en  quel- 
que sorte  celle  d'Énée;  tout  l'intérêt  qu'inspire  le  roi  de  Pal- 
lantée retomhe  sur  le  prince  étranger. 

(9)  Turn  pater  Evaudrus  ,  dextram  couiplexus  euntit , 
Haeret,  iuexpletum  lacrimans,  ac  talia  falur: 
O  mihi  praeteritos  referai  si  Juppiter  annos!  etc. 

Ces  adieux  d'Évandre  sont  d'une  éloquence  noble  à-la- 
lois  et  pathétique.  Dans  la  première  partie  de  son  discours 
il  regrette  les  beaux  jours  de  sa  jeunesse  et  de  sa  gloire.  Si 
la  glace  de  l'âge  ne  l'a  voit  pas  affoibli,  il  auroit  repoussé 
lui-même  les  insultes  de  l'orgueilleux  Mézence  ,  ce  cruel 
tyran  n'auroit  pas  impunément  répandu  tant  de  sang  et 
dépeuplé  tant  de  villes.  Ici  Évandre  parle  comme  un  vieux 
guerrier  et  comme  un  roi;  mais  bientôt  la  nature  reprend 
tous  ses  droits.  Dans  le  reste  de  son  discours  il  ne  songe  plus 
qu'à  son  fils  ;  il  pressent  son  malheur,  il  semble  prévoir  la 
mort  de  son  cher  Pallas.  Ce  mouvement  est  très  attendris- 
sant, et  il  prépare  très  heureusement  ce  que  le  poète  va  ra- 
conter dans  les  trois  derniers  livres;  il  fait  désirer  la  chute 
de  Mézence  et  la  défaite  de  Turnus. 

('") Ipse  agrnine  l'allas 

lu  medio,  chlamyde  cl  pictis  conspccliis  in  arniis; 
Qualis,  ubi  Oceaiii  perfusiis  Lucifer  unda,  etc. 
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Virgile  n'a  négligé  dans  ce  huitième  livre  aucune  o(  casion 
<lo  faire  remarquer  Pallas,  et  d'intéresser  à  sou  sort:  la 
comparaison  de  ce  jciuie  héros  avec  l'astre  de  Vénus  est 
très  gracieuse,  et  la  muse  du  poète  semble  avoir  pris  plaisir 
à  en  perfectionner  jusqu'aux  moindres  dc'tails.  Les  mots 
perfusus  iimia  expriment  bien  la  fraîcheur  du  matin,  et  la 
jeunesse  du  fils  d'Evandre. 

(")  Stant  pavidat  in  oiuris  maires,  oculisqUc  sequiintur 
Pulveream  nabcm,  et  ftilgeuiis  acre  catervas. 

Quel  tableau  touchant  est  renfermé  dans  ces  deux  vers! 
D'un  côté,  les  jeunes  guerriers  qui  marchent  au  combat; 
et  de  Vautre,  les  mères  debout  et  tremblantes  sur  les  rem- 
parts. Il  n'est  personne  qui  n'ait  cié  témoin  de  cette  scène 
attendrissante  dans  le  temps  où  nous  avons  vécu.  Non  seu- 
lement ,  dans  ce  tableau  de  Virgile ,  les  mères  suivent  des 
yeux  leurs  enfants  lorsqu'ils  sortent  de  la  ville,  mais  elles 
attachent  encore  sur  eux  leurs  regards  lorsqu'ils  sont  déjà 
éloignés;  elles  contemplent  l'éclat  que  jettent  au  loin  leurs 
armes,  et  le  nuage  de  poussière  qui  les  couvre  au  bout  de 
l'horizon.  Le  premier  trait  de  ce  tableau  est  bien  dans  la 
nature,  et  le  cœur  des  mèi-es  et  des  épouses  s'est  révélé  tout 
entier  à  Virgile  dans  le  second. 

('")  Ulic  rcs  llalas,  Ilomanorumque  triumphos, 

Hand  vatuni  ignarus,  venturique  inscius  fevi ,  etc. 

Le  lecteur  n'a  pas  oublié  ce  passage  admirable  du  sixième 
livre,  dans  lequel  Anchise  fait  voir  à  Énée  les  destinées  de 
sa  race  et  la  gloire  de  Home.  Virgile  emploie  la  même  idée 
dans  la  description  du  bouclier  d'Énée;  mais  cette  idée  est 
présentée  dans  un  cadre  nouveau.  Un  autre  poète  que 
Virgile  auroit  tout  dit  peut-être  dans  le  sixième  livre,  et  il 
auroit  gâté  une  des  plus  belles  parties  du  poème:  Virgile, 
toujours  guidé  par  un  goût  exquis ,  n'a  point  épuisé  son 
sujet,  et  sa  main  écouome  se  réserve  toujours  quelques  fleurs 
pour  en  semer  sur  sou  passage. 

T.  V.  KNÉini;.  ni.  i3 
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{'■')  Fecerat  et  viiidi  fetani  Mavortis  in  antro 

Prociibuisse  lupam  ;  gemaios  huic  ubera  circum 
Ludere  peiidciues  pueros,  el  lanibere  niatrem 
Inpavidos... 

Virgile,  en  parlant  d'un  tableau,  fait  lui-même  un  ta- 
bleau ravissant.  Ludere  pendentes  pueros  présente  l'image 
la  plus  gracieuse  et  la  plus  pittoresque/ L'épithète  d'inpa- 
vidos,  renvoyée  au  quatrième  vers,  achève  heureusement 
cette  description,  où  le  poëte  se  plaît  à  mêler  des  couleurs 
riantes  avec  des  couleurs  sauvages.  L'esprit  semble  d'abord 
effrayé  par  l'idée  d'une  louve,  par  l'idée  de  l'antre  de  Mars; 
naais  il  est  agréablement  rassuré  par  les  jeux  de  l'enfance, 
et  les  tendres  caresses  qu'un  farouche  animal  prodigue  à 
deux  héros  encore  enfants.  Ces  contrastes  sont  le  chef- 
d'oeuvre  du  goût  et  de  l'art.  11  nous  reste  plusieurs  mé- 
dailles de  l'antiquité,  et  plusieurs  morceaux  précieux  qui 
représentent  le  même  tableau  que  Virgile.  La  vérité  des 
couleurs  du  poète  fait  douter  aujourd'hui  s'il  est  original 
ou  copie. 

Dans  le  sixième  livre  Virgile  avoit  parlé  plus  particuliè- 
rement de  la  postérité  d'Enée;  il  parle  ici  des  mœurs  et  des 
destins  de  Rome;  après  avoir  peint  Romulus  et  Rémus  al- 
laités par  une  louve ,  il  rappelle  la  gloire  de  l'ancienne 
république,  et  les  institutions  religieuses  et  politiques  qui 
l'ont  conservée  depuis  Tarqnin  qui  menaça  la  liberté  ro- 
maine ,  jusqu'au  vertueux-  Caton  qui  nîourut  avec  elle. 
Quelques  commentateurs  se  sont  étonnés  que  Virgile  ait 
montré  à  ses  lecteurs  Catilina  dans  le  Tartare,  et  Caton 
dans  l'Elysée  :  il  est  probable,  disent-ils,  qu'on  ne  tenoit 
point  ce  langage  à  la  cour  d'Auguste.  Nous  ne  partageons 
point  ici  l'opinion  des  commentateurs.  «  Pendant  que  sous 
«  Svlla,  dit  Montesquieu,  la  république  prenoit  des  forces, 
«  tout  le  monde  crioit  à  la  tyrannie  ;  et ,  tandis  que  sous 
«  Auguste  la  tyrannie  se  fortifioit,  on  ne  parloit  que  de 
«  liberté.  >»  Saint-Évremont ,  dans  un  ouvrage  où  Montes- 
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quieu  n'a  pas  dédaigné  de  prendre  quelques  idées,  dit 
«  qu'Aiiçuste  se  fit  appeler  de  temps  en  temps  empereur 
pour  conserver  son  autorité  sur  les  légions ,  qu'il  se  fit 
créer  tribun  pour  disposer  du  peuple,  et  prince  du  sénat 
pour  le  gouverner;  il  devint  à-la-fois  rhomu)e  des  armées, 
du  peuple,  et  du  sénat,  quand  il  s'en  rendit  maître;  il  fut, 
comme  le  héros  de  V Enéide ,  le  souverain  pontife  et  le  lé- 
gislateur suprême,  mais  les  formes  de  la  république  furent 
respectées.  Sous  son  règne,  ajoute  le  même  auteur,  le  peu- 
ple ne  fut  moins  libre  que  pour  être  moins  séditieux,  le 
sénat  ne  fut  moins  puissant  que  pour  être  moins  injuste; 
la  liberté  ne  perdit  que  les  maux  qu'elle  peut  causer;  »> 

On  a  reproché  à  Virgile  d'avoir  négligé  beaucoup  d'évé- 
nements glorieux  dans  lliistoire  romaine.  La  défaite  d'An- 
nibal,  la  captivité  du  roi  Persée,  les  triomphes  deScipion, 
auroient  figuré  d'une  manière  aussi  brillante  sur  le  bouclier 
d'Énée,  que  plusieurs  autres  événements  moins  importants 
et  dont  la  vériti'  a  été  mise  en  doute  avec  beaucoup  de  rai- 
son, tels  que  la  résistance  de  Coclès,  le  supplice  de  Métius, 
et  la  victoire  de  Camille.  Cela  peut  être  vrai,  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  but  principal  de  Virgile  étoit  de  parler 
de  la  bataille  d'Actium  ;  après  avoir  peint  l'enfance  héroïque 
du  peuple  romain,  il  passe  tout-à-coup  à  l'époque  de  la 
plus  grande  splendeur  de  l'empire,  et  il  semble  réserver 
tous  les  efforts  de  son  génie  pour  décrire  le  combat  qui  dé- 
cida et  commença  le  règne  d'Octave.  On  a  dit  que  Virgile 
avoit  cherché  à  louer  Auguste  dans  le  personnage  d'Enée; 
mais  il  faut  avouer  f[u'Auguste  prête  ici  un  nouvel  éclat 
au  héros  troyen.  Quoi  de  plus  propre  en  effet  à  rehausser 
la  gloire  d'Énée,  que  de  le  montrer  comme  la  première 
cause  de  tant  de  grandeurs,  et  de  le  parer,  pour  ainsi  dire, 
des  troplu-es  qui  faisoient,  au  temps  de  Virgile,  l'admira- 
tion de  l'univers  soumis?  % 

Cette  description  de  la  bataille  d'Actium  est  remplie  d'i- 
mages grandes  et  sublimes.  César  entraînant  au  combat  le 

i3. 
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sénat,  le  peuple,  et  les  dieux  de  Rome,  et  paroissant  de- 
bout sur  sa  poupe,  stans  celsa  in  puppi ,  est  un  des  plus 
beaux  tableaux  que  puisse  représenter  la  poésie;  il  prépare 
bien  l'imagination  à  ce  combat  où  Ton  croit  voir  les  Cy- 
clades  se  choquer  contre  les  Cyclades  ,  et  les  monts  se 
heurter  contre  les  monts.  Le  Tasse  a  répété  cette  idée  dans 
l'épisode  d'Armide  ,  mais  elle  n'est  pas  si  heureusement 
employée.  Mars  gravé  sur  le  fer,  les  Furies  terribles,  Bel- 
lone  avec  son  fouet  sanglant,  et  la  Discorde,  scissa  gali- 
ciens Discordia  palla,  achèvent  de  jeter  l'horreur  et  l'épou- 
vante dans  l'esprit  du  lecteur,  et  peignent  très  bien  la 
situation  de  l'empire  romain ,  déchiré  alors  par  la  guerre 
civile.  L'idée  de  faire  combattre  les  dieux  monstrueux 
du  Nil  avec  Vénus,  Minerve,  et  Neptune;  l'attitude  fière 
et  noble  d'Apollon ,  qui  voit  le  combat  du  promontoire 
d'Actium,  qui  bande  son  arc  puissant,  et  fait  fuir,  par  son 
seul  aspect,  la  troupe  confuse  des  Egyptiens,  des  Indiens, 
des  Sabéens,  et  des  Arabes,  sont  des  conceptions  admira- 
bles :  mais  rien  n'égale  la  beauté  de  ces  vers,  où  le  poète 
représente  le  Nil  ouvrant  les  larges  plis  de  sa  robe  azurée, 
et  cachant  la  honte  et  les  malheurs  de  Gléopâtre  dans  ses 
grottes  profondes. 

Le  reste  de  cette  description  mérite  les  mêmes  éloges. 
Addison  regarde  le  dei'nier  vers  comme  un  des  plus  heu- 
reux de  V Enéide  : 

AdtoUens  humero  famamqiie  et  faia  nepoium. 

Ce  vers  nous  fournit  une  occasion  de  louer  encore  le  juge- 
ment du  poète  latin.  Dans  cette  description  de  la  grandeur 
de  Rome,  le  lecteur  avoit  un  moment  perdu  de  vue  Enée 
pour  ne  songer  qu'à  Auguste;  mais  Virgile  ramène  l'atten- 
tion à  son  héros  de  la  manière  la  plus  adroite  et  la  plus 
ingénieuse.  Dans  un  seul  vers  il  a  l'art  de  louer  les  Romains, 
de  flatter  Auguste,  de  célébrer  Énée.  Le  présent,  le  passé, 
l'avenir,  tout  est  là;  et  le  sujet  tout  entier  de  Y  Enéide  est 
dans  cette  image  pittoresque. 


^  ^ 
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LIBER  NONUS. 

Atque  ea  cliversa  penitus  dum  parte  geruntur, 
Irini  de  cœlo  misit  Saturnia  Jiino 
Audacem  ad  Turnuni.  Liico  turn  forte  parentis 
Pilumni  Turnus  sacrata  valle  sedebat. 
Ad  qiieiii  sic  roseo  Tlmumantias  ore  locuta  est  : 

«  Turne ,  quod  optanti  divum  proniittere  neiiio 
Auderet ,  volvenda  dies ,  en ,  adtulit  ultra. 
iEneas,  urbe,  et  sociis,  et  classe  relicta , 
Sceptra  Palatini  sedemque  petit  Evandri. 
Nee  satis  :  extremas  Gorythi  penetravit  ad  urbes  ; 
Lydorunique  manum,  collcctos  armat  agrestis. 
Quid  dubitas?  nunc  tempus  equos ,  nunc  poscere  curriis  : 
ilumpe  moras  omnis,  et  turbata  adripe  castra.  » 

Dixit ,  et  in  cœluni  paribus  sc  sustulit  alis  ; 
Ingentemque  fuga  secuit  sub  nubibus  arcum. 
Adgnovit  juvenis,  duplicesque  ad  sidera  palmas 
Sustulit,  et  tali  fugientem  est  voce  sccutus: 
«  Iri ,  decus  cœli ,  quis  te  mihi  nubibus  actam 
Detulit  in  terras?  unde  hacc  tarn  clara  repente 
Tempestas?  medium  video  disccdere  cœium, 
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Tandis  que,  loin  des  siens,  Tinfatigable  Éiiée 
Joint  au  sort  des  Toscans  sa  haute  destinée; 
Junon  envoie  Iris  au  superbe  Tumus. 
Tranquille ,  il  sommeilloit  au  bois  de  Pilumnus. 
Iris  vient  et  réveille;  et  sa  bouche  de  rose 
Adresse  ce  discours  au  héros  qui  repose: 

«  Turnus,  ce  que  pour  toi  n'eut  fait  aucun  des  dieux. 
Un  bonheur  imprévu  vient  l'offrir  à  tes  vœux  : 
Entraîné  loin  d'ici  par  un  espoir  stérile, 
Ton  imprudent  rival  a  déserté  sa  ville, 
Et,  livrant  au  hasard  la  gloire  de  ses  camps. 
Court  du  palais  d'Evandre  aux  remparts  des  Toscans; 
Tandis  que  dans  leurs  champs  d'une  troupe  novice 
Il  rassemble  au  hasard  l'impuissante  milice , 
Va,  pars,  cours  l'attaquer;  arme-toi,  hàte-toi, 
Et  porte  dans  ses  murs  le  désordre  et  l'effroi.  » 

Elle  dit,  et  soudain  de  son  aile  brillante 
Trace  en  arc  radieux  sa  route  étincelaute. 
Turnus  la  reconnoît;  et  le  jeune  héros 
Vers  elle  ét^nd  ses  bras,  et  lui  parle  eu  ces  mots  : 
«  Noble  ornement  du  ciel  !  messagère  sacrée  ! 
Quel  dieu  t'envoie  ici  de  la  voûte  azurée? 
Quel  torrent  de  clartés  vient  inonder  les  cieux! 
Je  vois,  je  vois  s'ouvrir  la  demeure  des  dieux. 
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Palantisque  polo  Stellas  :  sequor  omina  tanta, 
Quisquis  in  anna  vocas.  »  Et  sic  effatus  ad  undam 
Processit,  sumnioqiie  hausit  de  gurglte  lymphas, 
Multa  deos  oralis  ;  oneravitque  aethera  votis. 


Jamque  omnis  campis  exercitus  ibat  apeitis, 
Dives  equLim,  dives  pictai  vestis  et  auri. 
Messapus  primas  acies,  postrenia  coercent 
Tynhidae  juvenes,  medio  dux  agminc  Turuus 
Vertitur  arma  tenens,  et  toto  vertice  supra  est. 
Geu,  septem  surgens  sedatis  amnibus,  altus 
Per  taciturn  Ganges,  aut  jiingui  flumine  Nilus, 
Quuni  refluit  campis,  et  jam  se  condidit  aWeo. 


Hie  subitam  nigro  gloraerari  pulvere  nubem 
Prospiciunt  Teucri,  ac  tenebras  insui^ere  campis. 
Primus  ab  adversa  conclamat  mole  Caicus  : 
«  Quis  globus,  o  cives,  caligine  volvitur  atra  ! 
Ferte  citi  ferrum,  date  tela,  scanditc  muros; 
Hostis  adest,  eia  !  »  Ingenti  clamore  per  omnis 
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Quel  que  soit  au  couibat  le  pouvoir  qui  m  appelle, 
A  se»  ordres  sacrés  Turnus  sera  fidèle  : 
Marchons  vers  le  rivajje.  »  Il  s'avance  à  ces  mots; 
Pour  les  libations  sa  main  puise  les  flots, 
Et  prodigue  de  vœux,  doflrandes,  de  prières, 
Mêle  un  pieux  hommage  à  ses  fureurs  guerrières. 

Déjà  l'armée  avance;  ei  l'orgueil  des  coursiers, 
L'éclat  des  vêtements,  et  l'or  des  boucliers, 
Au  loin  ont  déployé  leur  pomj)e  éblouissante. 
Superbe  conducteur  d'une  troupe  brillante, 
Messape  la  précède;  et,  chefs  des  derniers  rangs. 
On  vovoit  de  Tvrrhée  avancer  les  enfants. 
Au  centre,  c'est  Turnus,  qui,  dans  sa  marche  altière, 
En  grandeur,  en  beauté ,  passe  l'armée  entière  : 
Le  calme  est  sur  son  front;  vingt  peuples  à-la-fois 
Dans  un  ordre  imposant  s'avancent  sous  ses  lois. 
Tel,  retiré  des  bords  que  sa  course  féconde, 
Le  Nil  rentre  en  son  lit,  et  rassemble  son  onde; 
Tel  le  Gange,  calmant  ses  flots  tumultueux, 
En  silence  poursuit  son  cours  majestueux. 

Toul-à-coup  dans  les  champs  un  immense  nuage, 
Pareil  aux  tourbillons  que  roule  un  sombre  orage, 
A  frappé  des  Trovens  les  escadrons  nombreux. 
Caïcus  le  premier  a  vu  ces  flots  poudreux  : 
Il  s'élance  aussitôt;  et,  semant  les  alarmes, 
«  Aux  armes,  mes  amis!  s'écria-t-il ,  aux  armes! 
Venez,  volez,  montez,  défendez  vos  remparts  ! 
L'ennemi  vient.  »  Sa  voix,  le  feu  de  ses  regards 
Les  rallie  à  l'instant;  leurs  phalanges  guerrières 
Des  portes  à  la  hâte  ont  fermé  les  barrières , 
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Goiidunt  se  Teucri  portas,  et  mœnia  complent. 
Namque  ita  discedens  prœcepeiat  optimus  armis 
iEneas  :  si  qua  interea  fortiina  fuisset , 
Ne  struere  auderent  aciem,  neu  credere  campo  ; 
Castra  modo  et  tutos  servarent  aggere  iniuos. 
Ergo,  etsi  conferre  inanum  pudor  iraqae  monstrat, 
Objiciunt  portas  tamen,  et  prœcepta  facessuiit, 
Arinatique  cavis  exspectant  turribus  hostem. 


Tiirnus,  ut  ante  volans  tardum  prœcesserat  agmen, 
Viginti  lectis  equitiini  coniitatus,  et  urbi 
Inprovisus  adest  ;  maculis  queni  Thracius  albis 
Portât  equus,  cristaque  tegit  galea  aurea  rubra. 
«Ecquis  erit  mecum,  juvcnes?  qui  primus  in  hostem,.?" 
En,  ait;  et  jaculum  adtorquens  emittitin  auras, 
Principium  pugnae,  et  campo  sese  arduus  infert. 
Clamore  excipiunt  socii,  fremituque  scquuntur 
Horrisono  :  Teucrum  mirantur  inertia  corda  ; 
Non  aequo  dare  se  campo ,  non  obvia  ferre 
Arma  viros,  sed  castra  fovere.  Hue  turbidus  atque  hue 
Lustrât  equo  muros,  aditumque  per  avia  quœrit. 
Ac  veluti  pleno  lupus  insidiatus  oyiii(') , 
Quum  frémit  ad  caulas,  ventos  perpessus  et  iiiibris , 
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En  foule  autour  des  forts  assemblent  les  soldats , 

Et,  bravant  les  assauts,  évitent  les  combats. 

Ainsi  du  chef  troyen  l'ordonna  la  prudence  ; 

Ainsi,  dans  leur  enceinte  enfermant  Icm-  vaillance, 

Ils  dévoient  sans  danger,  protégeant  leurs  remparts, 

D'un  combat  inégal  éviter  les  hasards. 

Ils  obéissent  donc  ;  et  quoique  leur  colère 

Dans  leurs  murs  à  regret  languisse  prisonnière. 

De  leur  courroux  docile  ils  étouffent  la  voix, 

Et  de  leur  chef  absent  exécutent  les  lois. 

A  Tabri  de  leurs  tours  ils  fuyoient  les  batailles. 

Quand  Turnus  se  présente  au  pied  de  leurs  murailles. 

L'impétueux  Turnus,  avide  de  combats, 
De  sa  troupe  tardive  a  devancé  les  pas  : 
Vingt  cavaliers  choisis  ont  volé  sur  sa  trace  ; 
Un  poil  taché  de  blanc  teint  son  courtier  de  Thrace, 
Et  d'un  panache  altier  le  brillant  incarnat. 
En  ombrageant  son  casque,  ajoute  à  son  éclat. 
«  Braves  amis  !  dit-il  avec  une  voix  fière, 
Qui  le'premier  de  nous...?  »  Soudain  sa  main  guerrière 
Pour  signal  de  l'attaque  a  fait  partir  un  dard. 
Et  son  coursier  fougueux  vole  au  pied  du  rempart  : 
A  son  noble  défi  ses  guerriers  applaudissent. 
Dans  le  camp  des  Troyens  les  clameurs  retentissent: 
Leur  aspect  immobile  étonne  le  héros  ; 
Sa  bouillante  valeur  accuse  leiir  repos. 
Les  veux  étincclants,  dans  sa  rajje  stérile. 
Il  tourne ,  va,  revient  autohr  de  leur  asile. 
Tel  qu'au  sein  de  la  nuit  un  loup  insidieux, 
Endurant  et  la  neige  et  les  vents  pluvieux , 
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Nocte  super  media  ;  tuti  sub  matribus  agni 
Balatuni  exercent  :  ille  asper  et  inprobus  ira 
Saevit  in  absentes;  collecta  fatigat  edendi 
Ex  longo  rabies,  et  siccae  sanguine  fauces. 
Hand  aliter  Rutulo  niuros  et  castra  tuenti , 
Ignescunt  irai;  duds  dolor  ossibus  ardet:  . 
Qua  tentet  ratione  aditus,  et  quae  via  clauses 
Excutiat  Teucros  vallo,  atque  effundat  in  aequor. 
Glassem,  quae  lateri  castrorum  adjuncta  latebat, 
Aggeribus  saeptani  circuni  et  fluvialibus  undis, 
Invadit,  sociosque  incendia  poscit  ovantis; 
Atque  nianuni  pinu  flagranti  fervidus  implet. 
Turn  vero  incunibunt  :  urget  praesentia  Turni  ; 
Atque  onmis  facibus  pubes  adcingitur  atris. 
Diripuere  focos  ;  piceuni  fert  fumida  lumen 
Taeda,  et  commixtam  Volcanus  ad  astra  favillam. 


Quis  deus,  o  Musae,  tarn  saeva  incendia  Teucris 
Avertit?  tantes  ratibus  quis  depulit  ignes? 
Dicite.  Prisca  fides  facto,  sed  fama  perennis. 

Tempore  quo  prinium  Phrygia  formabat  in  Ida 
iEneas  classem,  et.pelagi  petere  alta  parabat; 
Ipsa  deum  fertur  genetrix  Berecyntia  magnum 
V^ocibus  his  adfata  Jovem  :  «  Da,  nate,  petenti , 
Quod  tua  cara  parens  domito  te  poscit  Olympo. 
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Lorsque  altéré ^e  sang,  affamé  de  carnage, 

Une  longue  souffrance  aiguillonne  sa  rage , 

Et  que  les  doux  agneaux  par  leurs  longs  bêlements 

Tranquilles  sous  leur  mère,  irritent  ses  tourments, 

Assiège  le  bercail,  et,  brigand  sanguinaire. 

Contre  sa  proie  absente  écorne  de  colère  : 

Ainsi  Turnus  frémit,  et  cberche  les  movens 

D'arraclier  à  leurs  iniirs  les  paisibles  Trovens. 

Leur  calme  le  surprend,  leur  repos  le  tourmente. 

Et  son  sang  embrasé  dans  ses  veines  fermente. 

La  cité  par  ses  murs,  le  fleuve  par  ses  eaux, 

De  leurs  doubles  remparts  protégeoient  leurs  vaisseaux 

Il  s'élance,  il  médite  un  horrible  incendie; 

Par  l'exemple  du  chef  Tarmée  est  enhardie. 

Une  torche  à  la  main,  il  donne  le  signal  ; 

Tous  hâtent  à  l'envi  Tembrasement  fatal  : 

Le  feu  vole;  et  déjà  de  la  flotte  enflammée 

S'élève  en  tourbiUons  une  épaisse  fumée. 

Qui  sauva  les  vaisseaux  de  la  fureur  des  feux? 
Muses,  racontez-nous  ce  grand  bienfait  des  dieux. 
Parlez  :  ce  fait  remonte  au  berceau  de  Thistoire  ; 
Mais  le  temps  d'âge  en  âge  en  transmit  la  mémoire. 

Quand  sur  le  mont  Ida,  pour  des  climats  nouveaux, 
Enée  et  les  Trovens  préparoient  leurs  vaisseaux, 
De  Bérécynte  un  jour  la  déesse  immortelle 
Invoqua  Jupiter.  «  O  mon  fils,  lui  dit-elle. 
Toi  que  j'environnai  d'une  race  de  dieux; 
Toi,  maître  de  la  terre,  et  conquérant  des  cieux. 
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Pinea  silva  milii,  multos  dilecta  per  annos: 
Liicus  in  arce  fuit  suninia,  quo  sacra  ferebant, 
Nigranti  picea  trabibusque  obscurus  acernis  : 
Has  ego  Dardanio  juveni,  quum  classis  egeret, 
Laeta  dedi  ;  nunc  sollicitani  timor  anxius  urget. 
Solve  metus,  atque  boc  precibus  sine  posse  parentem. 
Ne  cursu  quassatae  ullo,  neu  turbine  venti, 
Vincantur  :  prosit  nostris  in  montibus  ortas.  » 
Filius  buic  contra,  torquet  qui  sidera  mundi  : 
«  O  genetrix,  quo  fata  vocas?  aut  quid  petis  istis? 
Mortaline  nianu  factœ  inniortale  carinas 
Fas  babeant?  certusque  incerta  pcricula  lustret 
iEneas?  Gui  tanta  deo  permissa  potestas? 
Imnio,  ubi  defunctae  finem  portusque  tenebunt 
Ausonios,  olini  qusecunique  evaserit  undas, 
Dardaniumque  ducem  Laurentia  vexerit  arva, 
Mortalem  eripiam  forniani,  magnique  jubebo 
iEquoris  esse  deas  :  qualis  Nereia  Doto 
Et  Galatea  secant  spunianteni  pectore  pontum.  » 
Dixerat;  idque  ratuni  Stygii  per  fluniina  fratris, 
Per  pice  torrentis  atraque  voragine  ripas, 
Adnuit,  et  totum  nutu  tremefecit  Olympuni. 


Ergo  aderat  promissa  dies,  et  tempora  Parcae 
Débita  complerant,  quum  Turni  injuria  Matrem 


ENÉIDE,    r>IV.    I\  207 

De  CybèJe  ^plorée  écoute  la  prière , 

Et  sache  de  son  fils  ce  qu'attend  une  mère. 

De  chênes,  de  sapins  un  brjis  sombre  et  sacré 

Sur  les  sommets  d'Ida  fut  long-temps  révéré; 

Un  fds  de  Dardanus,  près  de  fuir  sa  patrie, 

Sollicita  de  moi  cette  foret  chérie. 

Je  raccordai.  Ces  bois  à  mon  cœur  toujours  chers, 

Mon  fds,  défendez-les  et  des  vents  et  des  mers  : 

Donnez  ce  privilèrje  au  lieu  de  leur  naissance. 

—  Vos  vœux,  dit  Jupiter,  surpassent  ma  puissance  : 

Quoi  !  des  vaisseaux  formés  par  la  main  des  mortels , 

Mu  mère,  connue  nous  seroient  donc  éternels  ! 

Et,  volant  sans  péril  sur  les  plaines  profondes, 

Lnée  auroit  le  sort  du  souverain  des  ondes! 

Une  telle  faveur  ne  dépend  pas  des  dieux. 

Il  en  est  une  au  moins  que  j'accorde  à  vos  vœux  : 

Tous  ceux  de  ces  vaisseaux  qui,  vainqueurs  des  orages, 

Auront  de  TAusonie  abordé  les  rivages; 

Tous  ceux  qui  du  Scamandre  aux  champs  des  Laurentins 

Auront  conduit  Enée  et  suivi  ses  destins. 

Je  les  dépouillerai  de  leurs  formes  mortelles , 

Et  la  mer  recevra  ces  déités  nouvelles  ; 

Et  Doto,  Galatée,  en  adoptant  ces  sœurs. 

Les  verront  se  mêler  à  leurs  humides  chœurs.  » 

Aussitôt  par  le  Styx,  formidable  an  ciel  même. 

Ratifiant  farrêt  de  son  pouvoir  suprême, 

Par  un  signe  de  tête  il  avertit  les  cieux. 

Et  rOlympe  ébranlé  s'incline  avec  les  dieux. 

Enfin,  des  jours  comptés  par  la  Parque  fidèle 
Le  temps  est  arrivé.  La  puissante  Cybèle, 
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Adnionuit  ratibus  sacris  depellere  taedas. 
Hie  primum  nova  lux  oculis  offulsit,  et  in  gens 
Visiis  ab  aurora  cœlum  transcurrere  nimbus, 
Idneique  cbori  ;  turn  vox  borrenda  per  auras 
Excidit,  et  Trouni  Rutulorumque  agmina  complet  : 
"  Ne  trepidate  nieas,  Teucri,  defendere  navis, 
Neve  arniate  nianus  ;  maria  ante  exurere  Turno, 
Quam  sacras  dabitur  pinus.  Vos,  ite  solutae, 
ite,  deœ  pelagi  ;  Genetrix  jubet.  »  Et  sua  quaeque 
Continue  puppes  abrumpunt  vincula  ripis, 
Delpbinumque  modo  demersis  aequora  rostris 
Ima  petunt.  Hinc  virgineae,  mirabile  monstrum! 
Quot  prius  aeratae  steterant  ad  litora  prorae, 
Reddunt  se  totidem  facies,  pontoque  feruntur. 


Obstupuere  animis  Rutili  ;  conterritus  ipse 
Turbatis  Messapus  equis;  cunctatur  et  amnis 
Rauca  sonans,  revocatque  pedem  Tiberinus  ab  alto. 
At  non  audaci  cessit  fiducia  Turno; 
Ultro  aninios  toliit  dictis,  at([ue  incrcpat  ultro  : 
'<  Trojanos  baec  monstra  petunt;  bis  .luppiter  ipse 
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Voyant  du  fier  Tiirniis  approdier  les  flambeaux, 
Vient  au  feu  sacrilège  an'ach(,'i'  les  vaisseaux. 
D\in  éclat  inconnu  TOlympe  se  colore; 
Un  nuage  embrasé  des  portes  de  Taurore 
Part,  vole  et  dans  les  cieux  traîne  de  longs  éclairs. 
Les  chœurs  du  mont  Ida  résonnent  dans  les  airs. 
Cependant  une  voix  qui  ressemble  au  tonnerre 
Fait  trembler  les  deux  camps,  et  le  ciel ,  et  la  terre  : 
«  Troyens,  ne  craignez  pas  pour  mes  vaisseaux  chéris; 
Ij'audacieux  Turnus  en  vain  les  a  proscrits  : 
Plutôt  des  vastes  mers  ils  brûleroient  les  ondes. 
Et  vous,  augustes  nefs,  trop  long-temps  vagabondes, 
Soyez  libres,  partez,  fendez  les  flots  amers: 
Cybèle  vous  ajoute  aux  déités  des  mers.  » 
Chaque  nef  à  ces  mots  rompt  le  nœud  qui  Tarrête  ; 
Et  tels  qu'en  Focéan  plongeant  leur  large  tête 
Le5 folâtres  dauphins  se  cachent  dans  les  flots, 
Ainsi  leurs  becs  d'airain  descendent  dans  les  eaux. 
Tout-à-coup ,  ô  prodige  !  autant  que  les  cordages 
Retenoient  de  vaisseaux  enchaînés  aux  rivages. 
Autant  du  sein  des  eaux  on* voit  de  tous  côtés 
Sortir  d'un  air  riant  déjeunes  déités. 

Des  Uutules  troublés  la  surprise  est  extrême; 
Messape  est  consterné;  le  vieux  Tibre  lui-même 
Suspend  son  cours,  murmure  au  fond  de  ses  roseaux, 
Et  vers  leur  source  antique  il  rappelle  ses  eaux. 
Le  fier  Turnus  lui  seul  garde  ime  ame  intrépide. 
Et  gourmande  des  siens  la  foiblesse  timide  : 
«  Quel  effroi,  mes  amis,  semble  vous  accabler? 
C'est  aux  ennemis  seuls  qu'il  convient  de  trembler. 

T.  V.    ÉNKIUE.   m.  l4 
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Auxilium  solitumeripuit  :  non  tela,  nee  ignés 
Exspectant  Rutulos.  Ergo  maria  invia  Teucris, 
Nee  spes  uUa  fugae  :  rerum  pars  altera  ademta  est; 
Terra  autem  in  nostris  manibus  ;  tot  millia  gen  tes 
Arma  ferunt  Italae.  Nil  me  fatalia  terrent, 
Si  qua  Phryges  prae  se  jactant  responsa  deorum. 


Sat  fatis  Venerique  datum ,  tetigere  quod  arva 
Fertilis  Ausoniae  Troës  :  sunt  et  mea  contra 
Fata  mihi,  ferro  sceleratam  exscindere  gentem, 
Gonjuge  praerepta;  nee  solos  tangit  Atridas 
Iste  dolor,  solisque  licet  capere  arma  Mycenis. 


Sed  periisse  semel  satis  es{.  Çeccare  fuisset 
Ante  satis,  penitus  modo  non  genus  omne  perosos 
Femineum;  quibus  liaec  medii  fiducia  valli, 
Fossarumque  morae,  leti  discrimina  parva, 
Dant  animos.  At  non  viderunt  raœnia  Trojae, 
Neptuni  fabricata  manu,  considère  in  ignis? 
Sed  vos ,  o  lecti ,  ferro  qui  scindere  vallum 
Adparat,  et  mecum  invadit  trepidantia  castra? 
Non  armis  mihi  Volcani,  non  mille  carinis 
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Eux  seuls  sont  menacés;  la  céleste  colère 

Vient  (le  leur  enlever  leur  ressource  dernière. 

Contre  nos  feux,  nos  traits  et  nos  justes  fureurs, 

Leurs  vaisseaux  restoient  seuls  à  ces  timides  coeurs  : 

Les  voilà  dépouillés  de  leur  lâche  espérance, 

Les  voilà  sans  secours  livrés  à  ma  vengeance  ; 

La  mer  leur  est  fermée,  et  la  terre  est  à  nous. 

Cent  peuples  à  Tenvi  secondent  mon  courroux. 

Tous  ces  oracles  vains  dont  leur  orgueil  se  vante , 

Tous  ces  arrêts  du  sort  n^ont  rien  qui  m'épouvante  : 

Leurs  vaisseaux  ont  touché  les  rivages  latins; 

C'est  assez  pour  Vénus,  assez  pour  les  destins. 

Le  destin  de  Turnus,  et  j'y  serai  fidèle, 

C'est  d'éteindre  à  jamais  leur  race  criminelle  '. 

Ils  m'ont  ravi  ma  femme  ;  et  d'un  lâche  étranger 

Ménélas  n'eut  pas  seul  le  droit  de  se  venger. 

Cruellement  punis  d'une  coupable  flamme , 

|ls  devroient  tous  trembler  au  seul  nom  d'une  femme. 

Mais  un  second  Paris  ose  usurper  mes  droits  : 

Par  deux  fois  ravisseurs ,  qu'ils  périssent  deux  fois. 

Oui,  je  le  jure!  Ardée  égalera  Mycène. 

Qu'ils  m'opposent  d'un  mur  la  résistance  vaine, 

Je  saurai  le  franchir;  et  d'un  juste  trépas 

Ces  fragiles  remparts  ne  les  défendront  pas. 

N'ont-ils  pas  vu  déjà  leur  superbe  Pcrgame, 

Ouvrage  de  Neptune,  expirer  dans  la  flamme? 

Allons,  braves  amis!  qui  de  vous  avec  moi 

S'élance  sur  ces  murs  que  nous  livre  l'effroi? 

Ma  valeur  n'ira  pas  contre  un  peuple  parjure 

Aux  antres  de  Lemnos  demander  une  armure, 


212  iENEIDOS  LIB.   IX.  v.  ,49. 

Est  oj^us  in  Teucros.  Addant  se  protenus  omnes 

Etrusci  socios  :  tenebras  et  inertia  furta 

Palladii,  caesis  siimmae  custodibus  arcis, 

Ne  timeant  ;  nee  equi  cœca  condemur  in  alvo  : 

Luce,  palam,  certuni  est  igni  circumdare  muros. 

Hand  sibi  cum  Danais  rem  faxo  et  pube  Pelasga 

Esse  putent,  decumuni  quos  distulit  Hector  in  annum. 

Nunc  adeo,  melior  quoniani  pars  acta  diei, 

Quod  superest,  lœti  bene  gestis  corpora  rebus 

Procura  te,  viri ,  et  pugnam  sperate  parati.  >» 

Interea  vigilum  excubiis  obsidere  portas 
Cura  datur  Messapo,  et  mœnia  cingere  flammis. 
Bis  septem  Rutulo  muros  qui  milite  servent 
Delecti  ;  ast  illos  centeni  quemque  sequuntur 
Purpurei  cristis  juvenes  auroque  corusci. 
Discurrunt,  variantque  vices,  fusique  per  herbam 
Indulgent  vino ,  et  vertunt  crateras  ahenos. 
Gonlucent  ignes ,  noctem  custodia  ducit 
Insomnem  ludo. 


Llaec  super  e  vallo  prospectant  Troës,  et  armis 
Alta  tenent;  nee  non  trepidi  formidine  portas 
Explorant,  pontisque  et  propugnacula  jungunt, 
Tela  gcrunt.  Instant  Mnestlieus  acerque  Screstus, 
Quos  pater  iEneas,  si  quando  adversa  vocarent, 
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Ni  de  mille  vaisseaux  couvrir  le  sein  des  mers. 

Que  le  Toscan  se  joigne  à  ce  peuple  pervers, 

Je  laisse  aux  Grecs  leur  fourbe  et  leurs  ruses  timides. 

Que  d'un  cheval  trompeur  les  ténèbres  perfides 

Dans  leur  sombre  retraite  enferment  leurs  soldats; 

Qu'ils  surprennent  la  nuit  le  temple  de  Pallas  : 

Je  combats  en  plein  jour,  et  dcdaij<jne  un  vain  piège. 

Qu'ils  ne  s'attendent  pas  aux  lenteurs  d'un  long  siège, 

A  ces  assauts  qu'Hector  rendit  seul  impuissants; 

Faisons  plus  en  un  jour  que  les  Grecs  en  dix  ans. 

Plus  funeste  pour  eux  que  ne  fut  le  Scamandre, 

Le  Tibre,  dès  demain,  verra  leurs  tours  en  cendre. 

Vous,  donnez  au  repos  tout  le  reste  du  jour. 

Et  que  leurs  murs  brûlants  signalent  son  retour.  » 

Il  dit  :  mais,  dans  la  peur  que  l'ennemi  n'échappe. 
D'éclairer  ces  x'emparts  il  a  chargé  Messape  : 
Il  marche,  et  par  son  ordre  avancent  sur  ses  pas 
Quatorze  chefs  ;  chacun  commande  à  cent  soldats. 
Tour-à-tour  on  repose,  et  tour-à-tour  on  veille  : 
Ici  le  dieu  du  vin  et  sa  liqueur  vermeille, 
Là  des  jeux  variés  les  doux  amusements 
De  la  nuit  vigilante  abrègent  les  moments  : 
Par-tout  des  feux  prudents  ont  éclairé  la  plaine. 

Ce  spectacle  a  frappé  la  jeunesse  troyenne. 
Aux  portes  de  la  ville  ils  accourent  soudain  ; 
Un  sage  effroi  leur  met  les  armes  à  la  main  ; 
Ils  bordent  leurs  remparts;  et  de  leui's  tours  Hdèles 
Les  chemins  suspendus  les  imisscnt  entre  elles. 
Et  Séreste  et  Mnesthée  ordotment  les  travaux. 
Enée ,  à  son  départ,  craignant  des  chocs  nouveaux . 
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Rectores  juvenuni  et  rerum  dedit  esse  niagistros. 

Omnis  per  muros  legio  sortita  periclum 

Excubat,  exercetque  vices,  quod  cuique  tuendum  est. 


Nisus  erat  portae  custos,  acerrimus  armis, 
Hyrtacides  ;  comitem  lEnese  quein  niiserat  Ida 
Venatrix,  jaculo  celercni  levibusqiie  sagittis; 
Et  juxta  comes  Euryalus,  quo  j)idchrior  alter 
Non  fuit  iEneadum ,  Trojana  neque  induit  arma  ; 
Ora  puer  prima  signans  intonsa  juventa. 
His  amor  unus  erat,  pariterque  in  bella  ruebant; 
Turn  quoque  communi  portam  statione  tenebant. 


Nisus  ait  :  «  Dine  hunc  ardorem  mentibus  addunt, 
Euryale?  an  sua  cuique  deus  fit  dira  cupido(^)? 
Aut  pugnam ,  aut  aliquid  jam dudum invadere magnum 
Mens  agitât  mibi;  ncc  placida  contenta  quiete  est. 
Gernis ,  quae  Rutulos  habcat  fiducia  rerum  : 
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Pour  le  salut  de  tous  leur  remit  sa  puissaiK  e; 

Et  sur  eux  de  Tétat  rcposoit  la  défense. 

Dans  son  poste,  à  leur  voix,  chacun  vient  se  ranger  : 

Tous,  ainsi  que  l'honneur,  partagent  le  danger. 

Et  les  murs  sont  couverts  de  leurs  fières  cohortes. 

Parmi  les  combattants  qui  veilloient  à  leurs  portes, 
Rejeton  glorieux  du  beau  sang  d'Hyrtacus, 
A  sa  place  d'honneur  se  distingue  Nisus; 
Nisus ,  chasseur  adroit  et  guerrier  intrépide  : 
Aucun  d'un  bras  plus  sur  ne  lance  un  trait  rapide. 
Autrefois  la  terreur  des  habitants  des  bois , 
Ida  le  vit  partir  pour  de  plus  grands  exploits. 
A  ses  côtés  veilloit  le  charmant  Euryale. 
En  graces,  en  beauté,  nul  Troyen  ne  l'égale  : 
A  peine  adolescent,  de  son  léger  coton 
La  jeunesse  en  sa  fleur  ombrage  son  menton. 
Toujours  même  intérêt,  même  emploi  les  rassemble; 
A  de  communs  dangers  tous  deux  voloient  ensemble, 
Et  dans  cet  instant  même  un  devoir  hasardeux 
A  la  porte  du  camp  les  réunit  tous  deux. 
Soudain  Nisus  s'écrie  :  «  O  moitié  de  mon  ame! 
Est-ce  un  dieu  qui  m'inspire?  est-ce  un  dieu  qui  m'enflamme  ? 
Ou,  suivant  de  nos  cœurs  l'instinct  impérieux, 
Prenons-nous  nos  transports  pour  un  avis  des  dieux? 
Je  ne  sais;  mais  le  mien,  que  la  gloire  maîtrise, 
A  besoin  de  tenter  quelque  grande  entreprise  : 
Assez  dans  nos  remparts  j'ai  langui  renfermé; 
De  périls,  de  combats  ce  cœur  est  affamé. 
L'occasion  me  rit:  tu  vois  quelle  assurance 
Des  imprudents  Latins  endort  la  vigilance; 
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Liimina  rara  micaiit;  somno  viiioque  sepulti 
Prociibuere;  silent  late  loca.  Percipe  porro 
Quid  dubitem ,  et  quœ  nunc  animo  sententia  surgat. 
iEnean  adciri  omnes,  populusque  patresque, 
Exposcunt,  mittique  viros,  qui  certa  reportent. 
Si  tibi,  quae  posco,  proniittunt:  nam  mihi  facti 
Fania  sat  est;  tumulo  videor  reperire  sub  illo 
Posse  viani  ad  muros  et  mœnia  Pallantea.  » 


Obstupuit,  niagno  lauduni  percussus  aniore 
Euryalus  ;  siniul  his  ardentem  adfatur  aniicuni  : 
"  Mené  igitur  socium  sumniis  adjungere  rebus, 
Nise,  fugis?  solum  te  in  tanta  pericula  mittam? 
Non  ita  me  genitor,  bellis  adsuetus,  Opbeltes 
Argolicum  terrorem  inter  Trojœquc  labores 
Sublatuni  erudiit;  nee  tecum  talia  gessi, 
Magnanimum  /Enean  et  fata  extrema  secutus. 
Est  hie,  est  animus  lucis  contemtor,  et  istum 
Qui  vita  bene  credat  emi,  quo  tendis,  honorem.  » 
Nisus  ad  haec  :  «  Equidem  de  te  nil  tale  verebar, 
Nee  fas  ;  non.  Ita  me  referat  tibi  magnus  ovantem 
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Autour  d'eux  tout  se  tait,  tout  dort,  et  de  leurs  ciuups 

Les  feux  abandounés  languissent  expirants; 

Du  sommeil  et  du  viu  les  vapeurs  les  enivrent; 

La  nuit,  leur  négligence  et  les  dieux  nous  les  livrent. 

Écoute  mon  projet.  Nos  dangers,  notre  amour, 

De  notre  chef  absent  demandent  le  retour; 

On  veut  lui  députer  un  messager  fidèle, 

Et  ma  vaillance  envie  un  danger  digne  d'elle  : 

Qu'on  t'assurp  au  retour  le  prix  de  ma  valeur, 

A  lami  d'Eurvale  il  suffit  de  Thonneur; 

Je  pars  :  sous  ces  hauteurs  une  route  écartée 

Me  conduit,  je  Tespère,  aux  murs  de  Pallantée.  >• 

Ainsi  parle  Nisus.  Euryale,  à  Tinstant, 
De  la  soif  des  dangers  s'enflamme  en  l'écoutant  : 
«  Eh  quoi  !  sans  Euryale,  aurois-je  pu  le  croire, 
Nisus,  mon  cher  Nisus,  tu  voles  à  la  gloire  ! 
Crois-tu  que  je  balance,  avare  de  mes  jours, 
A  payer  de  mon  sang  cet  honneur  où  tu  cours  ? 
Ah  !  ce  n'est  pas  ainsi  qu'au  milieu  des  alarmes. 
Des  horreurs  d'un  long  siège  et  du  fracas  des  armes. 
Les  soins  du  brave  Ophelte  instruisirent  son  fils  : 
Toi-même  de  mon  cœur  tu  t'étois  mieux  promis, 
Quand  ma  jeune  valeur  sur  les  champs  de  Neptune 
Suivit  le  giand  Énée  et  sa  noble  infortune. 
Je  sens ,  oui ,  je  sens  là  (je  connois  bien  mon  cœur  ) 
Le  mépris  de  ma  vie  et  la  soif  de  l'honneur; 
Et  puis-je,  dans  la  lice  où  ta  valeur  t'engage, 
Trop  briguer  un  péril  que  mon  ami  partage? 
—  Non,  je  ne  doute  point  de  ton  cœur  généreux, 
Lui  réplique  Nisus;  m'en  préservent  les  dieux! 
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Juppiter,  aut  quicumque  oculis  haec  adspicit  aequis. 
Sed  si  qiiis,  quae  multa  vides  discrimine  tali, 
Si  quis  in  adversum  rapiat  casiisve,  deusve, 
Te  superesse  velim  :  tua  vita  dignior  aetas. 
Sit ,  qui  nie  raptum  pugna,  pretiove  redemptujn, 
Mandet  humo  solita  ;  aut,  si  qua-  id  foi  tuna  vetabit, 
Absenti  ferat  inferias,  decoretque  sepulcro. 
Neu  matri  miserae  tanti  sim  causa  doloris  : 
Quae  te  sola,  puer,  niultis  e  matribus  ansa, 
Persequitur,  magni  nee  mœnia  curat  Acestae.  " 
Ille  autem  :  «  Causas  nequidquam  nectis  inanis. 
Nee  niea  jam  mutata  loco  sententia  cedit. 
Adceleremus,  ait.  »  Vigiles  simul  excitât:  illi 
Subcedunt,  servantque  vices  :  statione  relicta , 
Ipse  comes  Niso  graditur,  regemque  requirunt. 


Cetera  per  terras  omnis  animalia  somno 
Laxabant  curas,  et  corda  oblita  laborum : 
Ductores  Teucrum  primi,  delecta  juventus, 
Consilium  summis  regni  de  rebus  liabebant; 
Quid  facerent,  quisve  J^neae  jam  nun  tins  esset. 
Stant  longis  adnixi  hastis,  et  scuta  tenentes, 
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Qu'ainsi  puissent  ces  dieux,  arbitres  de  la  gloire, 
Au  sein  de  l'amitié  ramener  la  victoire! 
Mais  les  périls  sont  jjraiids;  et  si  le  sort  jaloux, 
Si  les  dieux  ennemis  conjuroient  contre  nous. 
Ton  âge,  tendre  cncor,  te  défend  de  me  suivre  ; 
C'est  à  moi  de  mourir,  à  toi  de  me  survivre  : 
Qu'il  me  reste  un  ami,  quand  je  ne  serai  plus, 
,     Qui  ravisse  au  vainqueur  ou  rachète  Nisus  ; 
Ou  si,  pour  leur  payer  les  tributs  funéraires, 
11  ne  peut  obtenir  des  dépouilles  si  chères, 
A  mon  ombre  du  moins  élève  un  vain  cercueil; 
Songe  à  ton  tendre  ami ,  songe  à  ta  mère  en  deuil  : 
Hélas  !  à  ton  départ,  seule  entre  tant  de  mères. 
Elle  a  suivi  tes  pas  aux  terres  étrangères; 
Et,  dédaignant  des  ports  et  des  princes  amis. 
Leur  préféra  les  mers  qu'alloit  braver  son  fds  : 
Veux-tu  que  de  sa  mort  ton  ami  soit  la  cause  ? 
—  En  vain  à  mes  projets  ton  amitié  s'oppose  : 
Marchons,  dit  Euryale.  »  Il  s'élance ,  à  ces  mots. 
Deux  guerriers  à  l'instant  remplacent  ces  héros  : 
D'un  pas  précipité  vers  la  tente  d'Ascagne 
Euryale  s'avance ,  et  Nisus  l'accompagne. 

Déjà  l'obscure  nuit  versoit  l'oubli  des  maux; 
Les  chefs  seuls  des  Troyens,  refusant  le  repos, 
Cherchoieut  dans  ce  péril  le  parti  le  plus  sage. 
Qui  doivent-ils  charger  d'un  important  message? 
Voilà  quel  grand  objet  occupe  ces  guerriers, 
Tous,  portant  à  leurs  bras  leurs  larges  boucliers. 
Debout,  et  s'appuyant  sur  une  longue  lance, 
Comme  pour  le  conseil,  sont  prêts  pour  la  défense. 
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Gastrorum  et  campi  medio.  Turn  Nisus  et  una 

Euryalus  confestim  alacres  admittier  orant, 

Rem  magnam,  pretiiimque  morae  fore.  Primius  lulus 

Adcepit  trepidos,  ac  Nisum  dicere  jussit. 

Tuni  sic  riyrtacidcs  :  «  Audite  o  mentibus  aequis, 

iEneadœ,  neve  haec  nostris  spectentur  ab  annis, 

Quae  ferimus.  Rutuli  somno  vinoque  soluti 

Procubuere:  locum  insidiis  conspeximus  ipsi, 

Qui  patet  in  bivio  portae ,  quae  proxima  ponto. 


Interrupti  ijynes,  aterque  ad  sidera  fumus 

ErigitLir.  Si  fortuna  permittitis  uti , 

Quaesitum  /Enean  ad  mcenia  Pallantea 

Mo.x  liic  cum  spoliis,  ingenti  caede  peracta, 

Adfore  cernctis.  Nee  nos  via  fallit  euntes  : 

Vidimus  obscuris  priniam  sub  vallibus  urbem 

Venatu  adsiduo,  ct  totum  cognovimus  amnem.  » 

Hie  annis  gravis  atque  animi  maturus  Alctcs  : 

«  Di  patrii,  quorum  semper  sub  numine  Troja  est, 

Non  tamen  omnino  Teucros  delere  paratis, 

Quum  talis  animos  juvenum  et  tam  certa  tulistis 

Pcctora.  »  Sic  memorans,  liumeros  dextrasqiie  tencbat 

Amborum,  et  voltum  lacrimis  atque  ora  rigabat  : 

«  Quae  vobis,  quae  digna,  viri ,  pro  laudibus  istis, 

Praemia  posse  rear  solvi?  Pulcbcrrima  primum 
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Euryale  et  Nisus  demandent  d'etre  admis  : 

«  Un  projet,  disent-ils,  fatal  aux  ennemis 

Les  conduit  devant  eux;  ce  qu'on  peut  en  attendre 

Vaut  bien  quelques  moments  donnés  à  les  entendre,  u 

Ascagne  les  reçoit,  et  demande  à  Nisus 

D'expliquer  les  projets  que  leur  zélé  a  conçus. 

«  Troyens ,  ne  jugez  point  nos  projets  par  notre  âge. 

Dit-il;  il  peut  unir  la  prudence  au  courage. 

Sous  la  porte  qui  touche  au  rivage  des  mers, 

La  route  se  partage  en  deux  sentiers  divers  ; 

L'un  d'eux,  inaperçu,  propre  à  notre  entreprise, 

Mène  aux  murs  de  Pallas,  et  jusqu'au  fds  d'Anchise; 

Tout  sert  notre  projet.  Vous  voyez  des  Latins 

Dans  les  airs  obscurcis  fumer  les  feux  éteints  ; 

Du  vin  et  du  sommeil  l'ivresse  les  accable  : 

Laissez-nous  donc  saisir  ce  moment  favorable; 

Bientôt  vous  nous  verrez ,  sanglants ,  victorieux , 

Revenir  tout  chargés  d'uii  butin  glorieux. 

Ne  craignez  pas  d'erreur  :  souvent  de  longues  chasses 

Nous  ont  dans  ces  sentiers  ramenés  sur  nos  traces; 

Et,  du  fleuve  vingt  fois  reconnoissant  les  bords, 

Nous  avons  de  la  ville  aperçu  les  abords.  » 

Alors  le  vieil  Aléte  avec  transport  s'écrie: 

«  Dieux  !  ô  dieux  protecteurs  de  ma  chère  patrie  ! 

Puisque  vous  nous  laissez  de  si  nobles  soutiens, 

Quelque  espoir  reste  encore  aux  malheureux  Troyens.  » 

Il  dit,  baigne  de  pleurs  les  bienfaiteurs  de  Troie; 

Son  ame  tout  entière  en  leurs  bras  se  déploie  : 

«  Héroïques  enfants  !  Ah  !  qui  pourra  jamais 

Acquitter  notre  dette  et  payer  vos  bienfaits? 
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Di  moresque  dabunt  vesti  i  (^)  :  turn  cetera  reddet 
Actutum  piiis  iEneas ,  atque  integer  œvi 
Ascanius,  meriti  tanti  non  inmemor  umquam.  » 


«  Immo  ego  vos,  oui  sola  salus  genitore  reducto('^), 
Excipit  Ascanius,  per  magnos,  Nise,  Penates, 
Assaracique  Larem ,  et  canae  penetralia  Vestae, 
Obtestor  :  quaecunique  milii  fortuna  fidesque  est, 
In  vestris  pono  greniiis  :  revocate  parenteni  ;     . 
Reddite  conspectuni  :  nibil  illo  triste  recepto. 
Bina  dabo  argento  perfecta  atque  aspera  signis 
Pocula ,  devicta  genitor  quae  cepit  Arisba  ; 
Et  tripodas  geminos ,  auri  duo  magna  talenta  ; 
Cratera  antiquum,  quern  dat  Sidonia  Dido. 
Si  vero  capere  Italiam  sceptrisque  potiri 
Gontigerit  victori,  et  prœdae  ducere  sortem  ; 
Vidisti,  quo  Turnus  equo,  quibus  ibat  in  armis 
Aureus:  ipsum  ilium,  clypeum  cristasque  rubentis, 
Excipiam  sorti,  jam  nunc  tua  praemia,  Nise. 
Pr.TRterea  bis  sex  genitor  Icctissima  matrum 
Corpora ,  captivosquc  dabit,  suaque  omnibus  arma  : 
[nsuper  his,  campi  quod  rex  habet  ipse  Latinus. 
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Oui,  le  ciel  vous  en  doit  la  juste  récompense, 

Et  dans  votre  jjrand  cœur  vous  la  trouvez  d'avance. 

A  ce  prix,  si  flatteur  pour  un  vrai  citoyen , 

Le  généreux  Enée  ajoutera  le  sien; 

Et  son  jeune  héritier,  déjà  mûr  pour  la  gloire, 

D'un  si  beau  dévouement  gardera  la  mémoire. 

—  Oui,  dit  Ascagne  ému,  j'en  jure  par  nos  dieux, 

Par  les  dieux  d'Ilion,  par  Vesta,  par  ses  feux, 

Tout  ce  que  me  promet  un  destin  plus  prospère, 

Tout  ce  que  je  possède,  et  tout  ce  que  j'espère, 

Je  le  jure  en  aos  mains,  mon  serment  est  sacré, 

Du  retour  de  mon  père  est  le  prix  assuré; 

Rendez-moi  ses  conseils,  rendez-moi  sa  présence; 

Qu'il  revienne,  avec  lui  reviendra  l'espérance. 

Je  vous  donne  au  retour  deux  vases  d'un  grand  prix, 

Dans  la  triste  Arisba  par  mon  père  conquis  : 

Ce  fruit  de  ses  exploits  sera  le  prix  des  vôtres. 

A  ces  riches  présents  j'en  veux  ajouter  d'autres; 

A  deux  trépieds  d'airain  je  joins  deux  talents  d'or; 

Un  bienfait  de  Didon ,  plus  précieux  encor. 

C'est  une  coupe  antique  et  chère  à  nos  ancêtres. 

C'est  peu  :  des  champs  latins  si  le  ciel  nous  rend  maîtres, 

Vous  avez  de  Turnus  vu  le  noble  coursier, 

Son  aigrette  de  pourpre  et  son  beau  bouclier; 

Je  ne  souffrirai  pas  que  le  sort  en  ordonne, 

Nisus,  et  dès  ce  jour  Ascagne  vous  les  donne. 

Je  vous  promets  aussi  douze  jeunes  beautés, 

Et  douze  enfants  captifs,  par  leur  mère  allaités. 

Tous  i  hoisis,  tous  armés,  enfin  la  riche  plaine 

Qui  du  roi  des  Latins  est  l'antique  domaine. 
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Te  vero,  mea  queni  spatiis  propioribus  aetas 
Insequitur,  venerande  puer,  jam  pectore  toto 
Adcipio,  et  comitein  casus  complector  in  oninis. 
Nulla  meis  sine  te  quœretnr  gloria  rebus  ; 
Seu  paccm,  seu  bella  gerani,  tibi  maxima  rerum 
Verborumque  fides,  «  Contra  quem  talia  fatur 
Euryalus  :  «  Me  nulla  dies  tarn  fortibus  ausis 
Dissimilemarguerit;  tantum:  fortuna,  secunda 
Aut  adversa,  cadat.  Sed  te  super  omnia  dona 
Unum  oro  :  genetrix,  Priami  de  gente  vetusta, 
Est  milii(^),  quam  miseram  tenuit  non  Ilia  tellus 
Mecum  excedentem,  non  mœnia  regis  Acestae. 


Hanc  ego  nunc  ignaram  hujus  quodcumque  pericli  est 
Inque  salutatam  linquo  :  Nox ,  et  tua  testis 
Dcxtera,  quod  nequeam  lacrimas  perferre  joarentis. 
At  tu,  oro,  solfire  inopcm,  et  subcurre  relictae. 
Hanc  sine  me  speni  terre  tui  ;  audentior  ibo 
In  casus  omnis.  »  Percussa  mente  dederunt 
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Et  toi  qu'un  âge  égal  rapproche  encor  de  moi, 

O  respectable  enfant  !  tout  mon  cœur  est  à  toi  : 

Que  me  soit  la  fortune  ou  propice  ou  fatale, 

Ascagne  ne  peut  plus  vivre  sans  Euryale  ! 

Ame  de  mes  conseils,  ame  de  mes  combats, 

Je  verrai  par  tes  yeux,  je  vaincrai  par  ton  bras  ; 

Le  serment  en  est  fait.  —  Ah  !  que  les  dieux  propices 

De  ma  jeune  valeur  couronnent  les  prémices! 

C'est  assez  pour  mon  cœur,  je  le  jure,  et  jamais 

Rien  ne  démentira  ces  glorieux  essais. 

Dit  Euryale  en  pleurs.  Mais  il  est  une  grace 

Qui  vaut  tous  ces  trésors,  qui  même  les  surpasse  : 

Une  mère,  du  sang  de  notie  dernier  roi, 

A  tout  fait,  tout  osé,  tout  supporté  pour  moi; 

Pour  moi  son  tendre  amour  a  quitté  sa  patrie , 

A  bravé  les  hasards  d'une  mer  en  furie  : 

Quand  je  vole  pour  vous  à  de  nouveaux  hasards, 

Seul  je  lui  reste  encor,  je  l'adore,  et  je  pars; 

Je  pars  sans  l'avertir  ;  ma  timide  tendresse 

A  craint  par  des  adieux  d'affliger  sa  vieillesse. 

Je  crois  déjà  la  voir  sous  ses  tristes  lambris 

A  ses  foyers  déserts  redemander  son  fils. 

J'en  jure  par  la  Nuit,  témoin  de  mon  audace; 

J'en  atteste  en  pleurant  cette  main  que  j'embrasse  : 

Je  puis  braver  la  mort,  mais  rion  pas  ses  douleurs. 

Le  plus  grand  des  assauts  est  celui  de  ses  pleurs  : 

Mon  cœur  eût  succombé.  Vous,  à  qui  je  la  laisse, 

Soignez  son  abandon,  secourez  sa  vieillesse. 

Fort  de  ce  doux  espoir,  je  marche  sans  effroi, 

Et  chéris  un  péril  qui  n'expose  que  moi.  » 

T.  V.    ENÉIDE.  UI.  I  5 
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Dai  danidae  lacrimas  ;  ante  omnes  pulcher  lulus  ; 

Atque  animuin  patriae  strinxit  pietatis  imago. 

Turn  sic  effatur: 

'(  Spondeo  digna  tuis  ingentibus  omnia  cœptis. 

Namqiie  erit  ista  mihi  genetrix,  nomenqiie  Creusae 

Solum  defuerit;  nee  partum  gratia  talem 

Parva  manet;  easus  factum  quicumque  sequentur, 

Per  caput  hoc  juro,  per  quod  pater  ante  solebat; 

Quae  tibi  polliceor  reduci,  rebusque  secundis, 

Haec  eadem  matrique  tua?  générique  manebunt.  « 


Sic  ait  inlacrimans  :  humero  simul  exuit  ensem 
Auratum ,  mira  quern  fecerat  arte  Lycaon 
Gnosius,  atque  habilem  vagina  aptarat  eburna, 
Dat  Niso  Mnestheus  pellem  horrentisque  leonis 
Exuvias  :  galeam  fid  us  permutât  Aletes. 
Protenus  armati  incedunt  ;  quos  omnis  euntis 
Primorum  manus  ad  portas  juvenumquc  senumque 
Prosequitur  votis  :  nee  non  et  pulcher  lulus, 
Ante  annos  aniraumque  gerens  curamque  virilem , 
Multa  patri  portandadabat  mandata;  sed  aurae 
Omnia  discerpunt,  et  nubibus  inrita  donant. 

Egrcssi  superant  fossas,  noctisque  per  umbram 
Castra  inimica  petunt,  multis  tamen  ante  futuri 


ENÉIDE,   LIV.    IX.  227 

Il  dit,  elles  Troyens  laissent  couler  leurs  larmes; 
Mais  Ascagne  sur-tout,  partageant  ses  alarmes, 
N'entend  pas  sans  pleurer  ces  touchants  entretiens; 
Et  les  regrets  d'un  fils  renouvellent  les  siens  : 
«  Eh  hien,  dès  ce  moment  je  Tadopte  pour  mère; 
Oui,  je  deviens  son  fils,  et  tu  deviens  mon  frère  : 
Eh  !  qui  peut  trop  chérir  la  mère  d'un  tel  fils  ! 
Tout  ce  que  les  Troyens  par  ma  voix  t'ont  promis, 
Tout  ce  que  je  réserve  à  ton  retour  prospère. 
J'en  jure  par  mes  jours,  par  qui  juroit  mon  père, 
Ne  dépend  plus  du  sort  :  quel  que  soit  le  succès, 
Ta  mère,  tous  les  tiens  sont  siirs  de  mes  bienfaits.  » 

11  dit,  et  de  ses  pleurs  baigne  son  beau  visage, 
Lui  donne  son  épée,  ingénieux  ouvrage 
Dont  le  fourreau  d'ivoire  et  l'acier  brillant  d'or. 
De  l'art  de  Lycaon  s'embellissent  encor. 
D'un  lion  dépouillé  de  sa  large  fourrure 
Mnesthée  offre  à  Nisus  la  sauvage  parure  ; 
Et,  pour  son  jeune  front,  Alête  en  l'embrassant 
Détache  avec  plaisir  son  casque  éblouissant. 
A  travers  les  regrets,  et  les  vœux,  et  les  larmes, 
Ils  partent,  i*e vêtus  de  leurs  brillantes  armes. 
Femmes,  enfants,  vieillards,  capitaines,  soldats, 
Aux  portes  de  la  ville  accompagnent  leurs  pas. 
D'Ascagne  cependant  la  précoce  prudence, 
Devançant  les  leçons,  1  âge  et  l'expérience, 
A  son  père  envoyoit  mille  avis  importants  : 
Vain  espoir!  ses  discours  sont  le  jouet  des  vents. 

Ils  sortent;  des  fossés  ils  passent  la  barrière, 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  poursuivent  leur  carrière; 

i5. 
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Exitio.  Passim  somno  vinoque  per  herbani 
Corpora  fusa  vident;  adrectos  litore  currus, 
Inter  lora  rotasque  viros ,  simul  arma ,  jacere, 
Vina  simul.  Prior  Hyrtacides  sic  ore  locutus  : 
i<  Euryale,  audendum  dextra  :  nunc  ipsa  vocat  res. 
Hac  iter  est  :  tu ,  ne  qua  manus  se  adtoUere  nobis 
A  tergo  possit,  custodi,  et  consule  longe. 
Haec  ego  vasta  dabo,  et  lato  te  limite  ducam.  » 


Sic  memorat ,  \  ocemque  prenait  :  simul  ense  superbum 
Rhamnetem  adgreditur,  qui  forte  tapetibus  altis 
Exstructus  toto  proflabat  pectore  somnum  ; 
Rex  idem ,  et  régi  Turno  gratissimus  augur  : 
Sed  non  augurio  potuit  depellere  pestem. 
Tris  juxta  famulos  temere  inter  tela  jacentis, 
Armigerumque  Rémi  premit,  aurigamque  subipsis 
Nactus  equis,  ierroque  secat  pendentia  colla. 
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Vers  le  camp  qui  sommeille  ils  dirigent  leurs  pas  : 
Mais  combien  d^ennemis  iiiunolés  par  leurs  bras 
Vont  marquer  leur  passage  et  leurs  traces  san^jlantes  1 
Parmi  les  traits,  les  cbars,  et  les  rênes  pendantes, 
Les  vases  renversés  et  les  vins  répandus , 
Les  soldats  au  basard  sommcilloieut  étendus. 
«  Cber  ami  !  dit  Nisus,  voici  1  beure  propice, 
Faisons  sur  notre  route  un  sanjjlant  sacrifice  ; 
Voici  notre  chemin.  De  ce  camp  endormi 
Prends  garde  que  soudain  un  perfide  ennemi 
Ne  fonde  sur  nos  pas;  et,  prudent  sentinelle, 
De  loin  autour  de  nous  jette  un  regard  fidèle; 
Moi,  dans  des  flots  de  sang  je  te  fraie  un  cbeniin.  > 

A  ces  mots,  il  s'élance,  et,  le  glaive  à  la  main, 
Perce  le  fier  Rbamnès.  Sur  la  pourpre  opulente 
Des  carreaux  que  pressoit  sa  mollesse  indolente, 
Le  fier  Rbamnès,  bercé  par  des  songes  trompeurs, 
Du  sommeil  à  grand  bruit  exbaloit  les  vapeurs  : 
Le  bandeau  du  pontife  et  celui  du  monarque 
De  son  double  pouvoir  offroient  la  double  marque. 
Turnus  le  consultoit;  mais  son  savoir  divin 
Lut  tout  dans  l'avenir,  excepté  son  destin. 
PcU-mi  les  chars  oisifs  et  les  rênes  traînantes, 
Trois  des  siens  sommeilloient  sur  ces  plaines  sanglantes 
Tous  trois  sont  immolés.  Deux  guerriers  de  Rémus, 
Dont  les  yeux  assoupis  ne  se  rouvriront  plus, 
Dès  long-temps  partageoient  ses  exploits,  ses  alarmes; 
L'un  guidoit  ses  coursiers,  l'autre  portoit  ses  armes; 
Le  premier,  qui  dormoit  penché  sur  ses  chevaux, 
Du  carnage  en  mourant  va  grossir  les  monceaux. 
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Turn  caput  ipsi  aufert  domino,  truncumque  reliriquit 
Sanguine  singultantem  :  atro  tepefacta  cruore 
Terra  torique  madent.  Nee  non  LamyrumqueLamumque. 
Et  juvenem  Serranuni,  ilia  qui  plurima  nocte 
Luserat,  insignis  facie,  niultoque  jacebat 
Membra  deo  victus  :  felix,  si  protenus  ilium 
/Equasset  nocti  ludum,  in  lucemque  tulisset! 
Inpastus  ceu  plena  leo  per  ovilia  turbans, 
Suadet  enim  vesana  fames,  manditque  trahitque 
Molle  pecus,  mutumque  metu  ;  frémit  ore  cruento. 


Nee  minor  Euryali  caedes  :  incensus  et  ipse 
Perfurit,  ac  multam  in  medio  sine  nomine  plebem , 
Fadumque,Herbesumquesubit,Rhœtumque,Abarimque, 
Ignaros;  Rhœtum  vigilantem  et  cuncta  videntem, 
Scd  magnum  metuens  se  post  cratera  tegebat  : 
Pectore  in  adverso  totum  cui  comminus  enseni 
Condidit  adsurgenti,  et  multa  morte  reccpit 
Purpureum  :  vomit  ille  animan» ,  ct  cum  sanguine  mixta    ' 
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De  leur  maître  bientôt,  sa  siiperljc  conquête, 
Sur  leurs  corps  mutilés  iSisus  abat  la  tête; 
Et  son  sang,  qui  s'échappe  en  longs  élancements, 
Rougit  rherbe  et  son  lit  de  ses  ruisseaux  fumants. 
Sur  Lamus  et  Lamyre  il  assouvit  sa  rage. 
L'aijnable  Serranus,  dans  la  fleur  de  sou  âge, 
S'endorinoit,  sans  s'attendre  à  ce  fatal  réveil; 
Il  venoit  de  quitter  le  jeu  pour  le  sommeil  : 
Hélas  !  il  va  dormir  d'une  nuit  étemelle. 
Trop  heureux  s'il  eût  pu  jusqu'à  l'aube  nouvelle, 
Prolonger  dans  la  nuit  et  sa  veille  et  le  jeu  ! 
Avec  moins  de  fureur,  terrible  et  l'œil  en  feu, 
Au  seia  d'une  nombreuse  et  vaste  bergerie , 
Un  lion,  dont  la  faim  excite  la  furie, 
Des  muettes  brebis  et  des  tremblants  agneaux 
Saisit,  déchire,  emporte,  engloutit  les  lambeaux; 
Et,  frémissant  de  rage  et  la  gueule  écumante. 
Répand  au  loin  le  sang,  la  mort  et  l'épouvante. 

Avec  non  moins  d'ardeur  son  jeune  compagnon 
Immole  à  sa  fureur  mille  guerriers  sans  nom. 
Herbésus ,  Abaris  roulent  dans  la  poussière  ; 
Pour  la  dernière  fois  Fadus  voit  la  lumière. 
Rhétus  le  suit  de  près,  sans  voir  venir  la  mort  : 
Tout  ce  peuple  endormi  se  veille  au  sombre  bord. 
Rhétus,  plus  malheureux,  veilloit,  voyoit  l'épée 
Dans  le  sang  du  Rutule  à  tout  moment  trempée  ; 
Derrière  lui  large  vase  en  silence  tapi, 
A  chaque  mouvement  il  frissonne  pour  lui  ; 
Il  se  lèvent  veut  fuir  l'atteinte  meurtrière, 
Mais  l'épée  en  son  corps  se  plonge  tout  entière  : 
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Vina  refert  nioriens  :  hie  furto  fervidus  instat. 
Jamque  ad  Messapi  socios  tendebat,  ubi  ignem 
Deficere  extremuni,  et  religatos  rite  videbat 
Garpere  granien  equos;  breviter  quum  talia  Nisus, 
Sensit  enini  niniia  caede  atque  cupidine  ferii, 
«  Absistamiis ,  ait;  nam  lux  inimica  propinquat. 
Pœnarum  exhaustum  satis  est;  via  facta  per  hostes.  >' 


Multa  virum  solido  argento  peifecta  relinquunt 
Arniaque,  craterasque  siniul,  pulchrosque  tapetas. 
Euryalus  pbaleras  Rbaninetis  et  aurea  bullis 
Cingula  (^)  ;  Tiburti  Remulo  ditissimus  olini 
Quae  mittit  dona,  hospitio  quum  jungeret  absens, 
Gaedicus  ;  ille  suo  moriens  dat  habere  nepoti  : 
Post  mortem  bello  RutuU  pugnaque  potiti. 


Haec  rapit,  atque  humeris  ncquidquam  fortibus  aptat. 
Turn  galeam  Messapi  habilem  cristisquc  decoiam 
Induit.  Excedunt  castris,  et  tuta  capessunt. 
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La  mort  entre  avec  elle,  et  le  saufj  et  le  vin 
En  lon^js  ruisseaux  pourprés  s'échappent  de  son  sein. 
Euryale  poursuit,  enivré  de  carnage  : 
Jusqu'au  camp  de  Messape  entraîné  par  sa  rage, 
Il  s'avance ,  il  regarde ,  il  voit  de  tous  cotés 
Languir  des  feux  mourants  les  dernières  clartés; 
Il  voit  ses  fiers  coursiers  paissant  les  molles  herbes, 
Et  liés  à  son  char  baisser  leurs  fronts  superbes. 
Il  s'élançoit  sur  lui,  quand  Nisus  moins  ardent 
Arrête  par  ces  mots  son  courage  imprudent  : 
«  C'en  est  assez  :  bientôt  vient  l'aurore  ennemie  ; 
Laissons  pour  d'autres  temps  cette  foule  endormie; 
Marchons,  et  traversons  ces  rangs  ensanglantés.  » 
Ils  marchent:  For,  l'argent,  épars  de  tous  côtés, 
Les  riches  boucliers  et  les  armes  brillantes , 
Leur  présentent  en  vain  leurs  pompes  séduisantes. 
Euryale  lui  seul  saisit  avidement 
Des  coursiers  de  Rhamnès  le  superbe  ornement. 
Son  riche  baudrier  qu'un  art  savant  décore. 
Que  des  globes  dorés  embellissent  encore. 
Auprès  de  Rémulus,  Cédicus  autrefois. 
De  l'hospitalité  sollicitant  les  droits, 
Envoya  de  sa  foi  ce  brillant  témoignage  ; 
Le  prince  son  neveu  le  reçut  en  partage  ; 
Celui-ci,  par  sa  mort,  de  ce  précieux  don 
Au  Rutule  vainqueur  fit  le  triste  abandon  : 
Euryale  le  voit,  le  saisit,  et  s'en  pare. 
Avec  la  même  ardeur  sa  jeune  main  s'empare 
Du  casque  de  Messape,  où  d'un  panache  altier 
L'ondoyante  parure  ombrageoit  son  cimier. 
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Interea  praemissi  équités  ex  urbe  Latina , 
Cetera  duni  legio  canipis  instructa  nioratur, 
Ibant,  et  Turno  regis  responsa  ferebant, 
Tercentuni,  scutati  onines,  Volscente  niagistro. 
Janique  propinquabant  castris,  niurosque  subibaiit, 
Quum  procul  bos  laevo  flectentis  Umite  cernunt  ; 
Et  galea  Euryaluni  subhistri  noctis  in  umbra 
Prodidit  inmenioreni ,  radiisque  adversa  refulsit. 
Haud  temere  est  visum,  conclamat  ab  agmine  Volscens: 
«  State,  viri;  quae  causa  vise?  quive  estis  in  armis? 
Quove  tenetis  iter? »  Nibil  illi  tendere  contra; 
Sed  celerare  fugam  in  silvas,  et  fidere  nocti. 


Objiciunt  équités  sese  ad  divortia  nota 

Hinc  atque  bine,  omnemque  abitum  custode  çoronant. 

Silva  fuit  late  dumis  atque  ilice  nigra  '      • 

Horrida ,  quam  densi  complerant  undique  sentes  ; 

Rara  per  occultes  ducebat  semita  callis. 

Euryalum  tenebrae  ramorum  onerosaque  prseda 

Inpediunt ,  flillitque  timor  regione  viarum. 

Nisus  abit:  jamque  inprudens  cvaserat  bostis, 

Ad  lucos  qui  post,  Albae  de  nomine,  dicti 

Albani;  turn  rex  stabula  aUa  Latinus.habcbal. 
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Ils  sortent.  Cependant  un  escadron  d'élite, 
La  fleur  d'un  corps  nombreux  qu'elle  laisse  à  sa  suite, 
En  ordre  s'avançoit  des  miu^s  de  Latinus, 
Et  portoit  un  message  au  superbe  Turnus  ; 
Volscens  le  conduisoit.  Déjà  d'un  pas  agile 
Ils  approcboient  du  camp  et  découvroient  la  ville, 
Quand  son  regard,  perçant  au  fond  de  la  foret, 
A  vu  de  loin,  fuyant  par  un  sentier  secret. 
Avec  son  cher  Nisus  le  charmant  Euryale. 
Vain  espoir!  Un  rayon  de  l'aube  matinale 
Vient  tomber  sur  son  casque,  et  de  ce  jour  douteux 
Le  perfide  reflet  les  a  trahis  tous  deux. 
«  Je  ne  me  trompois  pas  ;  arrétcz-vous,  s'écrie 
L'inflexible  Volscens.  Quelle  est  votre  patrie? 
De  quel  lieu  venez-vous?  oii  portez-vous  vos  pas? 
Quels  sont  vos  noms,  vos  chefs?  parlez,  jeunes  soldats.  » 
Ils  ne  répondent  rien  ;  et  se  glissant  dans  l'ombre 
De  la  nuit  protectrice  et  de  la  forêt  sombre, 
Ils  implorent  du  lieu  la  double  obsciuité. 
Mais  aux  détours  connus,  placés  de  tout  coté. 
De  nombreux  cavaliers  ferment  chaque  passage. 
Dans  la  noire  épaisseur  de  ce  profond  ombrage, 
A  travers  les  taillis,  les  rameaux  buissonneux, 
Coupés  de  loin  en  loin  de  sentiers  épineux, 
Euryale  poursuit  sa  route  embarrassée. 
De  son  pesant  butin  sa  force  harassée 
Cède  à  ce  riche  poids  ',  et  la  nuit  et  la  peur 
Ont  égaré  ses  pas  dans  un  sentier  trompeur. 
Nisus  vole,  et  s'échappe  enhn  sur  la  colline 
Qui  de  Rome  au  berceau  ^^t  la  noble  origine, 
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Ut  stetit,  et  frustra  absentem  respexit  aniicuni: 

«  Euryale ,  infelix  qua  te  regione  reliqui  ? 

Quave  sequar?  »  Rursus  perplexuni  iter  omne  revolvens 

Fallacis  silvae,  siniul  et  vestigia  retro 

Observata  legit ,  duniisque  silentibus  errât. 

Audit  equos,  audit  strepitus  et  signa  sequentum. 

Nec  longuni  in  medio  tenipus,  quum  clamor  ad  aures 

Pervenit,  ac  videt  Euryalum,  quem  jam  manus  omnis, 

Fraude  loci  et  noctis,  subito  turbante  tumultu, 

Oppressum  rapit  et  conantem  plurinia  frustra . 


Quid  faciat?  qua  vi  juvenem,  quibus  audeat  armis 
Eripere?  an  sese  medios  moriturus  in  enses 
Inférât,  et  pulcbram  properet  per  volnera  mortem? 
Ocius  adducto  torquens  hastile  lacerto , 
Suspiciens  altam  Lunam,  sic  voce  precatur: 
"Tu ,  dea,  tu  praesens  nostro  subcurre  labori , 
Astrorum  decus,  et  nemorum  Latonia  custos  ! 
Si  qua  tuis  umquam  pro  me  patcr  Hyrtacus  aiis 
Dona  tulit  ;  si  qua  ipse  meis  venatibus  auxi, 
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Riche  domaine  alors  du  monarque  ennemi. 

Il  s'arrête,  il  se  tourne,  il  cherche  son  ami  ; 

11  ne  le  trouve  plus  :  «  O  mon  cher  Euryale  ! 

Où  t'ai-je  donc  laissé?  Par  quelle  erreur  fatale 

As-tu  quitté  mes  pas?  Comment  t'ai-je  perdu? 

Oui  faut-il  te  chercher?...  »  Tremblant,  pâle,  éperdu, 

Il  part,  s'enfonce  encor  sous  ces  épaisses  voûtes. 

De  la  foret  muette  interrojje  les  routes; 

Et,  suivant  avec  soin  la  trace  de  ses  pas, 

Appelle  son  ami  qui  ne  lui  répond  pas  : 

Par-tout  la  solitude  et  son  morne  silence. 

Tout-à-coup  il  entend  Tescadron  qui  s'avance , 

Il  entend  des  chevaux  les  pas  précipités. 

Et  des  cris  menaçants  jusqu'à  lui  sont  portés. 

Il  regarde,  ô  douleur!  il  voit  son  Euryale 

Traîné  par  des  soldats  ;  l'obscurité  fatale 

Et  l'excès  de  son  trouble  et  l'erreur  des  chemins. 

Malgré  de  longs  efforts  l'ont  laissé  danë  leurs  mains. 

Malheureux!  que  tenter?  que  résoudre?  que  faire? 

Ira-t-il,  provoquant  une  mort  volontaire. 

De  ces  cruels  soldats  affronter  le  courroux. 

Leur  arracher  leur  proie ,  ou  tomber  sous  leurs  coups? 

Soudain  d'un  javelot  ai^mant  sa  main  guerrière , 

Il  invoque  des  nuits  la  brillante  courrière  : 

«  Toi  qui  pares  les  cieux,  toi  qu'adorent  les  bois. 

Si  de  leurs  habitants  mon  père  mille  fois 

Vint  offrir  à  tes  pieds  les  dépouilles  sanglantes; 

Si  moi-même  souvent,  de  mes  mains  triomphantes. 

Au  faîte  de  ton  temple,  à  tes  sacrés  autels. 

J'ajoutai  mes  tributs  aux  tributs  paternels, 
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Suspendive  tholo ,  aut  sacra  ad  fastigia  fixi  : 

Hiinc  sine  me  turbare  globum ,  et  rege  tela  per  auras.  » 

Dixerat;  et  toto  connixus  corpore  ferrum 
Gonjicit:  hasta  volans  noctis  diverberat  umbras, 
Et  venit  aversi  in  tergum  Sulmonis,  ibique 
Frangitur,  ac  fisso  transit  praecordia  iigno. 
Volvitur  ille  \  omens  calidum  de  pectore  flumen 
Frigidus,  et  longis  singultibus  ilia  pulsat. 
Diversi  circumspiciunt.  Hoc  acrior  idem 
Ecce  aliud  summa  telum  librabat  ab  aure: 
Dum  trepidant,  iit  hasta  Tago  per  tempus  utrumque, 
Stridens,  trajectoque  liaesit  tepefacta  cerebro. 
Saevit  atrox  Volscens,  nee  teli  conspicit  usquam 
Auctorem,  nee  quo  se  ardens  inmittere  possit. 
«  Tu  tamen  interea  calido  mihi  sanguine  pœnas 
Persolves  amborum,  »  inquit.  Simul  ense  recluso 
Ibat  in  Euryalum.  Tum  yero  exterritus,  aniens, 
Gonclamat  Nisus  ;  nee  se  celare  tenebris 
Amplius,  aut  tantum  potuit  perferre  dolorem  : 
«  Me,  me;  adsum  qui  feci;  in  me  convertite  ferrum, 
O  Rutuli  ;  mea  fraus  omnis  :  nihil  iste  nee  ausus. 
Nee  potuit  ;  cœlum  hoc  et  conscia  sidera  testor  : 
Tantum  infelicem  nimium  dilexit  amicum.  » 
Talia  dicta  dabat;  sed  viribus  ensis  adactus 
Transabiit  castas,  et  Candida  pectora  rumpit. 
Volvitur  Euryalus  leto,  pulchrosque  per  artus 
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Diane  !  entends  ma  voix!  que  ma  jnain  raffermie 
Dissipe  sous  ses  coups  cette  foule  ennemie; 
Viens  de  mon  javelot  j^iiider  le  vol  heureux!  » 
•  Il  dit  :  de  tout  Teffort  de  son  bras  vigoureux 
Le  trait  part,  fend  les  airs,  siffle  dans  Tombre  obscure, 
Rencontre,  atteint  Sulmon  d'une  large  blessure  : 
Sur  le  trait  qui  se  brise  il  tombe,  et  de  son  flanc 
La  vie  en  longs  sanglots  s'échappe  avec  son  sang. 
On  regarde  par-tout,  on  s'étonne,  on  se  trouble: 
D'audace  et  de  vigueur  l'adroit  Nisus  redouble; 
Et,  du  haut  de  son  front,  par  sa  main  balancé 
Un  trait  non  moins  fatal  à  Tagus  est  lancé  : 
De  l'une  à  l'autre  tempe,  en  traversant  la  tête, 
Dans  le  cerveau  fumant  le  trait  mortel  s'arrête. 
Furieux,  incertain  d'où  sont  partis  ces  coups, 
Volscens  ne  sait  sur  qui  doit  tomber  son  courroux  : 
«  Eh  bien,  de  ces  deux  morts  tu  porteras  la  peine.  » 
Soudain  s'abandonnant  au  courroux  qui  l'entraîne, 
n  fond  sur  Eurvale.  Ji  cet  aspect  affreux, 
Egaré,  hors  de  lui,  son  ami  malheureux 
Ne  peut  plus  supporter  sa  pénible  contrainte; 
Il  se  montre,  il  s'écrie,  enhardi  par  la  crainte  : 
«  Moi,  c'est  moi  1  sur  moi  seul  il  faut  porter  vos  coups; 
Cet  enfant  n'a  rien  fait,  n'a  rien  pu  contre  vous; 
Arrêtez  !  me  voici ,  voici  votre  victime  ; 
Epargnez  l'innocence  et  punissez  le  crime. 
Hélas!  il  aima  trop  un  ami  malheureux; 
Voilà  tout  son  forfait;  j'en  atteste  les  dieux.  » 
Durant  ce  vain  discours,  par  la  lance  mortelle 
Déjà  frappé  de  mort  Euryale  chancelle; 
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It  cruor,  inque  hunieros  cervix  collapsa  recumbit(7). 
Purpureas  veluti  quuiii  flos,  succisus  aratro, 
Languescit  nioriens  ;  lassove  papavera  collo 
Deniiscre  caput,  pluvia  quuin  forte  gravantur. 
At  Nisus  ruit  in  niedios,  solunique  per  oninis 
Volscenteni  petit,  in  solo  Volscente  nioratur. 
Queni  circum  glonierati  hostes  Iiinc  conmiinus  atque  liinc 
Proturbant  :  instat  non  secius,  ac  rotat  enseni 
Fuhnineuni  ;  donee  Rutuli  clamantis  in  ore 
Condidit  advcrso,  et  nioriens  animani  abstulit  hosti. 
Tuni  super  exanimum  sese  projecit  aniicum 
Confossus,  placidaque  ibi  denium  morte  quievit. 


Fortunati  anibo!  si  quid  mea  carmina  possunt. 
Nulla  dies  uniqfeani  meniori  vos  eximet  aevo, 
Dum  donius  iEneae  Gapitoli  inmobile  saxum 
Adcolet,  imperiumque  pater  Romanus  babebit. 


Victores  praeda  Piutuli  spoliisque  potiti, 
Volscenteni  exanimum  fientes  in  castra  ferebant. 
Nee  minor  in  castris  luctus,  Rliamnete  reperto 
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Il  tombe  :  un  sang  vermeil  rougit  ce  corps  charmant; 

Il  succombe,  et  son  cou,  penché  languissamment, 

Laisse  sur  son  beau  sein  tomber  sa  jeune  teto  : 

Tel  languit  un  pavot  coutbé  par  la  tempête; 

Tel  meurt,  avant  le  temps  sur  la  terre  couché, 

Un  lis  que  la  charrue  en  passant  a  touché. 

Nisus  court,  Nisus  vole,  aussi  prompt  que  l'orage; 

C'est  Yolscens  que  choisit,  que  demande  sa  rage. 

On  Tentoure,  on  s'oppose  à  ses  transports  fougueux  : 

Inutiles  efforts;  le  glaive  furieux 

Tourne  rapidement  dans  sa  main  foudroyante  : 

Yolscens  pousse  im  grand  cri;  dans  sa  bouche  béante 

Le  fer  étincelant  plonge,  et  finit  son  sort. 

Ainsi  rheureux  Nisus  donne  et  trouve  la  mort  : 

Percé  presque  à  l'instant  de  la  lance  fatale, 

il  se  jette  mourant  sur  son  cher  Euryale: 

De  son  dernier  regard  cherche  encor  son  ami; 

Meurt,  et  d'un  long  sonnneil  s'endort  auprès  de  lui. 

Couple  heureux!  si  mes  vers  vivent  dans  la  mémoire, 
Tant  qu'à  son  roc  divin  enchaînant  la  victoire 
L'inmiortel  Capitole  asservira  les  rois. 
Tant  que  le  sang  d'Enée  y  prescrira  des  lois , 
A  ce  touchant  récit  on  trouvera  des  charmes. 
Et  le  monde  attendri  vous  donnera  des  larmes. 

Le  Rutule  vainqueur,  de  dépouilles  chargé, 
Rapporte  son  butin  et  son  chef  égorgé. 
Et  baigne  de  ses  pleurs  un  guerrier  qu'il  honore. 
Mais  le  deuil  dans  le  camp  est  plus  affreux  encore  : 

T.  V.    ENÉIDE,  m.  i6 
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Exsangui,  et  primis  una  tot  caede  perenitis, 
Seiranoque,  Numaque;  ingens  concursus  ad  ipsa 
Corpora,  seniinecesque  viros,  tepidaque  recentem 
Gœde  locum,  et  pleno  spumantes  sanguine  rivos. 
Adgnoscunt  spolia  inter  se,  galeamque  nitentem 
Messapi,  et  multo  phaleras  sudore  receptas. 


Et  jam  prima  novo  spargebat  lumine  terras 
Titlioni  croceum  linquens  Aurora  cubile  ; 
Jam  sole  infuso,  jam  rebus  luce  retectis, 
Turnus  in  arma  viros,  armis  circumdatus  ipse, 
Suscitât,  seratasque  acies  :  in  prselia  cogit 
Quisque  suos ,  variisque  acuunt  ruraoribus  iras. 
Quin  ipsa  adrectis,  visu  miserabile!  in  hastis 
Prrefigunt  capita,  et  multo  clamore  sequuntur, 
Euryali  et  Nisi. 


iEneadœ  duri  murorum  in  parte  sinistra» 
Opposuere  aciem,  nam  dextera  cingitur  amni, 
Ingentisque  tenent  fossas,  et  turribus  altis 
Stant  mcesti  :  simul  ora  virum  praefixa  movebant, 
Nota  nimis  miseris,  atroque  fluentia  tabo. 
Intcrca  pavidam  volitans  pennata  per  urbem 
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Rhamnès  et  Serranus,  leurs  membres  palpitants, 
Les  lits  de  leur  massacre  encor  tout  dégouttants. 
Ces  longs  ruisseaux  de  sang,  monument  de  carnage, 
D'une  nuit  désastreuse  épouvantable  image; 
Enfin  tant  de  héros  à-la-fois  moissonnés , 
Attachent  tristement  leurs  regards  consternés. 
Ailleurs  on  s'applaudit,  on  revoit  avec  joie 
Le  butin  reconquis  sur  les  héros  de  Troie; 
Ce  casque,  les  harnois  qu'arracha  Fennemi 
A  Rhamnès  expfrant,  à  Messape  endormi. 

Mais  déjà,  se  jouant  dans  les  airs  qu'elle  dore, 
Des  bras  du  vieux  Tithon  sortoit  la  jeune  Aurore, 
Et,  dans  Tair  répandant  ses  premières  lueurs, 
Eendoit  à  l'univers  la  vie  et  les  couleurs. 
Turnus  l'a  devancée  :  en  son  ardeur  extreme 
11  arme  ses  soldats,  il  s'est  armé  lui-même  ; 
Chacun  a  pris  son  rang:  de  sa  noble  valeur 
Chacun  à  ses  guerriers  a  transmis  la  chaleur. 
Au  bout  d'un  fer  sanglant  à  leurs  yeux  on  étale 
Les  fronts  décolorés  de  Nisus,  d'Euryale: 
Déplorable  trophée,  effroyable  débris. 
Que  leur  barbare  joie  insulte  par  des  cris. 

Les  Troyens  toutefois,  ranimant  leur  vaillance. 
Sur  la  gauche  du  camp  redoublent  leur  défense; 
Le  fleuve  ceint  la  droite  :  aux  postes  menacés 
Une  foule  nombreuse  investit  les  fossés  ; 
D'autres,  du  haut  des  tours,  sil^fés  piques  sanglantes 
Contemplent  à  regret  ces  tctes  dégouttantes, 
Que  voudroient  vainement  méconnoître  leurs  veux. 
Cependant  la  déesse  aux  regards  curieux, 

16. 
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Nuntia  Fama  ruit,  matrisque  adlabitur  auris 

Euryali  :  at  subitus  miserae  calor  ossa  reliquit; 

Excussi  manibiis  radii,  révolu taque  pensa  : 

Evolat  infelix ,  et  feinineo  ulula tii , 

Scissa  comam,  muros  aniens  atque  agmina  cursu 

Prima  petit:  non  ilia  viruni,  non  ilia  pericli, 

Telorumque  memor  ;  cœluni  dehinc  questibus  implet  ; 


«  Hunc  ego  te,  Euryale,  adspicio?  tune,  ilia  senectae 
Sera  meae  requies ,  potuisti  linquere  solani, 
Crudelis?  nee  te,  sub  tanta  pericula  niissum, 
Adfari  extreniuni  miserae  data  copia  niatri? 


Heu  !  terra  ignota,  canibus  date  praeda  Latin  is, 

Alitibusque  jaces!  nee  te,  tua  funera,  mater 

Produxi,  pressive  ocjilos,  aut  volnera  lavi, 

Veste  tegens;  tibi  cpimm  noctes  festina  diesque 

LTrgebam,  et  tela  curas  solabar  anilis  ! 

Quo  sequar?  aut  quae  nunc  artus,  avolsaque  membra , 

Et  funus  lacerum  tellus  habet?  Hoc  mihi  de  te, 
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A  la  bouche  indiscrète,  à  la  course  légère, 

D'Euivale  immolé  vient  accabler  la  mère. 

Soudain,  sans  mouvement,  sans  chaleur  et  sans  voix, 

Elle  tombe  :  Taiguille  échappe  de  ses  doigts. 

Et  le  lin  déroulé  fuit  de  sa  main  tremblante. 

Tout-à-coup,  ranimant  sa  force  languissante. 

Se  meurtrissant  le  sein,  arrachant  ses  cheveux, 

Malheureuse,  elle  part  avec  des  cris  affreux; 

Fend  les  rangs  des  soldats,  vole  au  haut  des  murailles. 

La  pudeur,  le  danger,  l'appareil  des  batailles. 

Sa  douleur  brave  tout;  puis  élevant  la  voix  : 

«  Euryale  !  Euryale  !  est-ce  toi  que  je  vois, 

Toi  le  dernier  espoir  de  ma  triste  vieillesse? 

Cruel!  as-tu  bien  pu  délaisser  ma  foiblesse, 

Me  laisser  seule  ici  sur  des  bords  étrangers? 

Eh  quoi  !  quand  tu  partois  pour  de  si  grands  dangers , 

Ta  mère  n'a  donc  pu  t'exprimer  ses  alarmes, 

Pour  la  dernière  fois  te  baigner  de  ses  larmes  ! 

Hélas  !  par  les  oiseaux,  par  les  chiens  dévoré. 

Dans  quelque  affreux  désert  ton  corps  gît  ignoré  ! 

Ta  malheureuse  mère  autour  de  ces  murailles 

N'a  pu  les  yeux  en  pleurs  suivre  tes  funérailles, 

Ou  laver  ta  blessure,  ou  te  fermer  les  yeux  ! 

En  vain  donc  j'apprètois  ces  tissus  précieux. 

Qui,  le  jour  et  la  nuit  hâtés  par  ma  tendresse, 

Consoloient  ma  douleur  et  charmoient  ma  vieillesse  ! 

Où  courir?  où  chercher  ton  malheureux  débris, 

Et  tes  lambeaux  sanglants,  et  tes  restes  flétris? 

O  mort  !  ô  désespoir!  ô  spectacle  funeste  ! 

O  mon  cher  fils  !  de  toi  voilà  donc  ce  qui  reste  ! 
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Nate ,  refers  ?  hoc  sum  terraque  marique  secuta  ? 
Figite  nie,  si  qua  est  pietas  ;  in  nie  omnia  tela 
Gonjicite,  o  Rutuli;  me  primam  absumite  ferro. 
Aut  tu,  magne  pater  divum,  miserere,  tuoque 
Invisum  hoc  detrude  caput  sub  Tartara  telo, 
Quando  ahter  nequeo  crudelem  abrumpere  vitam.  » 


Hoc  fletu  concussi  animi(^),  mœstusque  per  omnis 
It  gemitus  :  torpent  infractae  ad  praelia  vires. 
Illam  incendentem  luctus  Idaeus  et  Actor, 
IHonei  monitu,  et  multum  lacrimantis  luli, 
Gonripiunt,  interque  manus  sub  tecta  reponunt. 


At  tuba  terribilem  sonitum  procul  aere  canoro 
Increpuit  :  sequitur  clamor,  cœlumque  remugit. 
Adcelerant,  acta  pariter  testudine,  Yolsci, 
Et  fossas  implere  parant,  ac  vellere  vallum. 
Quaerunt  pars  aditum,  et  scabs  adscendere  muros , 
Qua  rara  est  acies,  interlucctque  corona 
Non  tarn  spissa  viris.  Teiorum  elFunderc  contra 
Omne  genus  Teucri,  ac  duris  detrudere  contis, 
Adsueti  longo  muros  defendere  bello. 
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Voilà  ce  qui  tlevoit  me  payer  tant  de  maux, 

Mes  courses,  mes  dangers  sur  la  terre  et  les  eaux  ! 

Rutules,  c'est  à  vous  de  finir  ma  misère  : 

Assassins  de  mon  fds,  exterminez  sa  mère; 

Frappez  !  que  ma  douleur  obtienne  un  prompt  trépas  ! 

.rinvoque  tous  vos  traits,  j'implore  tous  vos  bras  ! 

Ou  toi,  grand  Jupiter!  par  pitié  prends  ta  foudre; 

Que  ce  corps  malheureux  tombe  réduit  en  poudre  ! 

Oui,  tonne,  anéantis  mes  misérables  jours, 

Puisque  enfin  ma  douleur  n'a  pu  finir  leur  cours.  » 

Tout  s'émeut,  tout  gémit  à  ce  triste  langage; 
La  pitié  ralentit  le  plus  ardent  courage, 
Leurs  bras  restent  sans  force  :  Ascagne,  tout  en  pleurs, 
Même  en  les  partageant,  redouble  ses  douleurs; 
Et,  touché  du  destin  du  fils  et  de  la  mère, 
La  fait  porter  mourante  à  son  toit  solitaire. 

Mais  la  trompette  sonne,  et  des  cris  menaçants 
Se  mêlent  dans  les  airs  à  ses  rauques  accents: 
Les  Latins,  vers  les  murs  se  frayant  une  route. 
Joignent  leurs  boucliers  en  une  épaisse  voûte; 
Déjà  leurs  main  s'apprête  à  combler  les  fossés, 
De  leur  palis  aigus  vainement  hérissés. 
Aux  lieux  où,  promettant  des  accès  plus  faciles. 
Des  soldats  moins  serrés  s'éclaircissoient  les  files, 
Ils  tentent  leur  approche;  et,  l'échelle  à  la  main, 
Hasardent  dans  les  airs  un  périlleux  chemin. 
liCs  Troyens,  à  leur  torn*,  animent  leur  audace  : 
L'un  repousse  et  défend,  l'autre  attaque  et  menace. 
Instruits  par  un  long  siège  à  braver  les  assauts, 
Les  Troyens  ont  pour  eux  leins  antiques  travaux  : 
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Saxa  quoque  infesto  volvebant  pondère,  si  qua 

Possent  tectam  acieni  pen  umj3ere  :  quum  tamen  omnes 

Ferre  juvat  subter  densa  testudine  casus. 

Nee  jam  sufficiunt;  nam,  qua  globus  inniinetingens, 

Inmanem  Teucri  molem  volvuntque  ruuntque, 

Quae  stravit  Rutulos  late,  armorumque  resohit 

Tegmina  :  nee  curant  caeco  contendere  Marte 

Amplius  audaces  Rutuli ,  sed  pellere  vallo 

Missilibus  certant. 

Parte  alia  borrendus  visu  quassabat  Etruscam 

Pinum,  et  fumiferos  infert  Mezentius  ignes. 

At  Messapus,  equuni  domitor,  Neptunia  proles, 

Rescindit  vallum,  et  scalas  in  mœnia  poscit. 


Vos,  o  Calliope,  precor,  adspirate  canenti; 
Quas  ibi  tunc  ferro  strages,  quae  funera  Turnus 
Ediderit;  quern  quisque  virum  demiserit  Oreo; 
Et  mecum  ingentis  oras  evolvite  belli  : 
Et  nieministis  enim,  divae,  et  memorare  potestis- 
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Tantôt  de  pieux  ai{^us  ils  fonnent  leur  défense; 

Tantôt,  de  leurs  rochei's  roulant  la  niasse  immense 

Sur  répaisse  tortue  et  ses  mobiles  toits, 

De  leurs  larges  éclats  précipitent  le  poids. 

Des  boucliers  unis  l'airain  impénétrable 

Quelque  temps  en  soutient  le  choc  épouvantable; 

Mais  enfin  ces  secours  sont  rendus  impuissants. 

Aux  lieux  où  les  Latins  deviennent  plus  pressants, 

Avec  peine  roulé  par  les  enfants  de  Troie , 

Un  énorme  rocher  eu  tombant  les  foudroie  : 

Enfonce,  désunit  leurs  boucliers  brisés, 

Et  tombe,  en  bondissant,  sur  leurs  rangs  écrasés. 

Alors  abandonnant  ces  abris  infidèles. 

Les  Tvatins  ont  recours  à  des  armes  nouvelles; 

Des  orages  de  traits,  de  flèches  et  de  dards, 

Pour  chasser  les  Troyens  pleuvent  sur  leurs  remparts. 

Terrible  par  son  air  comme  par  sa  vaillance , 

Le  feu,  le  fer  en  main,  marche  l'affreux Mézence ; 

Par  le  feu,  par  le  fer  il  poursuit  ses  assauts  ; 

Tandis  que  ce  guerrier,  enfant  du  dieu  des  eaux, 

Messape,  des  remparts  méditant  Tescalade, 

Arrache,  foule  aux  pieds  leur  vaine  palissade. 

Et,  plantant  son  échelle,  ardent,  audacieux, 

Ressemble  à  ces  géants  qui  inenaçoient  les  cieux. 

Vous,  muses  des  héros,  déesses  de  mémoire. 
Vous  qui  savez  garder  et  raconter  leur  gloire, 
Venez;  retracez-moi  ces  terribles  assauts, 
Et  de  ces  grands  combats  déployez  les  tableaux. 
Dites  par  quels  exploits,  par  quel  affreux  carnage 
L'indomptable  Turnus  signala  son  courage. 
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Turris  erat  vasto  suspectu ,  et  pontibus  altis , 
Opportuna  loco ,  sunimis  qiiam  viribus  onmes 
Expugnare  Itali,  summaque  evertere  opuni  vi , 
Gertabant:  Troes  contra  defendere  saxis, 
Perque  cavas  deiisi  tela  intoi  qiiere  fenestras. 


Princeps  ardenteni  conjecit  lampada  Turnus, 
Et  flanimani  adfixit  lateri,  quae  plurinia  vento 
Gonripiiit  tabulas ,  et  postibus  haesit  adesis. 
Turbati  trepidare  intus,  frustraque  malorum 
Velle  fugam(9j:  dum  se  glomerant,  retroque  résidant 
In  partem  quae  peste  caret  ;  turn  pondère  turris 
Procubuit  subito ,  et  cœlum  tonat  onine  fragore. 


Seniineces  ad  terram,  inmani  mole  secuta , 
Confixique  suis  telis ,  et  pectora  duro 
Translossi  ligno,  veniunt.  Vix  unus  Helenor, 
Et  Lycus  elapsi  ;  quorum  primaevus  Helenor, 
Maeonio  regi  quern  serva  Licymnia  furtim 
Sustulcrat,  vetitisquc  ad  Trojam  miserat  ariui* 
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Une  tour^  élevée  en  étages  nombreux, 
Joignoit  à  ses  liants  murs  l'avantage  des  lieux; 
Contre  elle  des  Latins  la  force  est  rassemblée, 
Pour  elle  des  Troyens  Tardeur  est  redoublée, 
Et,  des  profonds  abris  des  remparts  entr'ouverts , 
D'une  grêle  de  traits  ils  noircissent  les  airs. 
De  Turnus  le  premier  la  main  impatiente 
Fait  voler  sur  la  tour  une  torcbe  fumante  : 
La  flamme  siffle,  vole,  et  s'attache  à  ses  flancs  ; 
Le  vent  au  loin  la  roule  en  tourbillons  brûlants  ; 
Sur  ses  ailes  de  feu  sa  fureur  se  déploie. 
Et  d'étage  eu  étage  elle  poursuit  sa  proie. 
Aux  rapides  progrès  du  vaste  embrasement 
Ses  défenseurs  troublés  s'opposent  vainement. 
Tandis  que,  loin  des  murs  que  laflannne  dévore, 
Vers  celui  que  les  feux  n'ont  pas  atteint  encore 
Leurs  flots  tumultueux  se  pressent  à-la-fois  ; 
Sous  cette  charge  immense  ajoutée  à  son  poids , 
La  tour  avec  fracas  éclate,  croule  et  tombe. 
Tout  reste  enseveli  sous  cette  vaste  tombe  : 
Les  uns  poussent  des  cris  sous  les  toits  embrasés; 
Sous  ses  débris  fumants  d'autres  sont  écrasés  ; 
Percés  de  bois  aigus,  ou  de  leur  propre  lance. 
D'autres  au  pied  dc>  murs  suivent  sa  chute  immense. 
Dans  sa  masse  croulante  ensemble  enveloppés , 
Hélénor  et  Lycus  seuls  se  sont  éc  happés; 
Hélénor,  qu'en  secret  l'esclave  Licymnie 
Fit  naître  des  amours  du  roi  de  INléonie; 
Lui-même ,  jeune  esclave,  armé  malgré  les  lois, 
11  courut  des  Troyens  partager  les  exploits  ; 
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Ense  levis  nudo,  pannaque  inglorius  alba. 
Isque  ubi  se  Turni  media  inter  millia  vidit, 
Hinc  acies  atque  hinc  acies  adstare  Latinas  ; 
Ut  fera,  quae,  densa  venantuni  saepta  corona, 
Contra  tela  furit,  seseque  baud  nescia  morti 
Injicit,  et  saltu  supra  venabula  fertur  : 
Haud  aUter  juvenis  medios  moriturus  in  hostis 
Inruit;  et,  qua  tela  videt  densissima,  tendit. 


At  pedibus  longe  melior  Lycus,  inter  et  bostis, 
Inter  et  arma,  fuga  muros  tenet,  altaque  certat 
Prendere  tecta  manu,  sociumque  adtingere  dextras. 


Quem  Turnus,  pariter  cursu  teloque  secutus, 
Increpat  bis  victor  :  «Nostrasne  evadere,  démens, 
Sperasti  te  posse  manus?  »  Simul  adripit  ipsuni 
Pendcntem,  et  magna  mûri  cum  parte  revellit  : 
Qualis,  ubi  aut  leporcm ,  aut  candei^ti  corpore  cycnum 
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N'ayant  pour  lui  ni  rang,  ni  titre,  ni  victoire, 
Ses  armes  n'ont  encor  nulle  marque  de  gloire, 
Et  son  simple  pavois,  son  glaive  sans  honneur, 
Sans  illustrer  son  nom,  ont  armé  sa  valeur. 
Dans  le  camp  ennemi  son  ardeur  enfeimée 
S'étonne  de  se  voir  seule  contre  une  armée. 
Par-tout  des  traits,  par-tout  une  enceinte  de  fer. 
Pareil  au  léopard  qui,  menacé,  mais  fier, 
Quand  de  ses  ennemis  les  toiles  Temprisonnent, 
Au-dessus  des  chasseurs,  des  pieux  qui  l'environnent, 
D'un  bond  hardi  s'élance;  et,  certain  de  son  sort. 
Appelle  le  danger  et  provo({ue  la  mort  : 
Tel  frémit  ce  guerrier;  tel  il  court,  plein  de  rage. 
Oil  les  traits  plus  pressés  irritent  son  courage. 

Tandis  qu'il  a  pour  lai  son  intrépidité. 
Devançant  les  éclairs  par  sa  rapidité. 
Parmi  les  traits,  les  feux,  et  cette  foule  immense, 
Lycus,  d'un  pied  léger,  part,  s'échappe  et  s'élance 
Au  rempart  protecteur  dont  il  est  descendu. 
Vers  les  bras  des  Troyens  son  bras  est  étendu  ; 
Il  cherche  à  les  atteindre  :  inutile  ressource  ! 
Turnus,  non  moins  léger,  l'a  suivi  dans  sa  course; 
Et  déjà  l'approchant  de  sa  terrible  main  : 
«  Misérable  !  à  tes  pieds  tu  te  fiois  en  vain; 
Pcnsois-tu  m'échapper  par  ta  fuite  prudente?  » 
Il  dit,  saisit  dans  l'air  sa  tunique  pendante. 

Et  des  murs,  qui  déjà  lui  nioutroient  leurs  abris,  ^^^ 

Entraîne  avec  sa  proie  lui  innnense  débris. 
Tel  ce  terrible  oiseau  qui  porte  le  tonnerre 
Par  ses  ongles  tranchants  enlève  de  la  terre 
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Sustulit  alta  petens  pedibus  Jovis  aimiger  uncis; 
Qiiaesitum  aut  matri  multis  balatibus  agnum 
Martins  a  stabulis  rapuit  lupus.  UncUque  clamor 
Tollitur  :  invadunt,  et  fossas  aggere  complent; 
Ardentes  taedas  alii  ad  fastigia  jactant. 


Ilioneus  saxo  atque  ingeuti  fragmine  montis 
Lucetium ,  portae  subeuntem ,  igiiisque  ferentem  ; 
Ematbiona  Liger,  Gorynaeum  sternit  Asylas,; 
Hie  jaculo  bonus,  liic  longe  fallente  sagitta;  * 
Ortygium  Gaeneus,  victorem  Gaenea  Turnus, 
Turnus  Itym ,  Gloniumque ,  Dioxippum ,  Promolumque ,    j 
Et  Sagarini,  et  summis  stantem  pro  turribus  Idan  ; 
Privernum  Gapys  :  bunc  primo  levis  hasta  TemillaE) 
8trinxerat:  ille  manujn  projecto  tcgmine  deraens 
Ad  volnus  tulit  ;  ergo  alis  adlapsa  sagitta , 
Et  laevo  adfixa  est  lateri  manus,  abditaque  intus 
Spiramenta  animae  letali  volnere  runipit. 
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Le  cygne  au  blanc  plumage,  ou  le  lièvre  peureux  : 
Tel  du  dieu  des  combats  l'animal  valeureux 
Ravit  lui  foible  agneau  qu'au  vallon  solitaire 
Par  de  longs  bêlements  redemande  sa  mère. 
On  s'écrie,  on  s'élance,  on  comble  les  fossés; 
Au  faîte  des  remparts  des  flambeaux  sont  lancés. 

Du  fier  Lucétius  l'audace  pétulante 
Avançoit,  secouant  une  torche  brûlante; 
Ilionée  attend  et  le  laisse  approcher; 
Sur  lui  fond  tout-à-coup  un  énorme  rocher. 
Asylas  foule  aux  pieds  Gorynéus  qui  tombe; 
Attaqué  par  Liger,  Ématliion  succombe  : 
De  ce  couple  vainqueur  l'un  sait  avec  plus  d'art 
Guider  un  trait  ailé,  l'autre  lancer  un  dard. 
Ortygius  périt  par  la  main  de  Cénée  ; 
De  Cénée  à  son  tour  la  vie  est  moissonnée, 
Turnus  est  son  vaiiMjueur;  Turnus  immole  Itys, 
Dioxippe,  Clonus,  Promolus,  Sagaris; 
Idas  du  haut  des  tours  descend  au  sombre  abîme. 
Priverne  est  de  Capys  la  sanglante  victime  : 
De  Témille  d'abord  le  bras  mal  assuré 
L'avoit  percé  d'un  trait,  ou  plutôt  effleuré; 
L'imprudent,  pour  porter  sa  main  sur  sa  blessure, 
Jette  son  bouclier  :  une  flèche  plus  sûre, 
Sur  son  aile  légère  élancée  en  sifflant, 
Frappe,  et  perce  sa  main  attachée  à  son  flanc; 
Et,  pénétrant  plus  loin,  d'un  même  coup  déchire 
Les  organes  secrets  par  qui  l'homme  respire  ; 
Il  tombe,  perd  son  sang,  pousse  encore  un  soupir, 
Et  du  dernier  sommeil  la  mort  vient  l'assoupir. 
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Stabat  in  egregiis  Arcentis  filius  arniis, 
Pictus  acu  chlamydeni,  et  ferrugine  clarus  Ibera, 
Insignis  facie,  genitor  queni  miserat  Arcens, 
Eductum  Matris  luco ,  Syniaethia  circum 
Flumina;  pinguis  ubi  et  placabilis  ara  Palici. 
Stridentem  fundani,  positis  Mezentius  bastis, 
Ipse  ter  adducta  circuin  caput  egit  babena; 
Et  media  adversi  liquefacto  tempora  plumbo 
Diffidit,  ac  multa  porrectuni  extendit  arena. 


Turn  prinium  bello  celerem  intendisse  sagittam 
Dicitur,  ante  feras  solitus  terrere  fugaces, 
Ascanius,  fortemque  manu  fudisse  Numanum, 
Gui  Piemulo  cognomen  erat;  Turnique  niinorem 
Germanam  nuper  tbalamo  sociatus  babebat. 
Is  primam  ante  aciem,  digna  atque  indigna  relatu('°) 
Vociferans ,  tumidusque  novo  praecordia  regno 
Ibat,  et  ingentem  sese  claniore  ferebat  : 

«  Non  pudet  obsidione  iterum  valloque  teneri, 
Bis  capti  Phryges,  et  Marti  prœtenderc  miîros? 
En,  qui  nostra  sibi  bello  connubia  poscunt! 
Quis  dcus  Italian!,  qua;  vos  dementia  adcgit? 
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Un  jeune  fils  d'Arccns,  fier  de  sa  riche  armure,  * 
Brillant  par  sa  beauté,  brillant  par  sa  parure, 
Que  Taiguille  a  brodée,  où  d'un  sombre  incarnat 
La  poiuprc  d'Ibérie  étalé  oncor  Téclat, 
Naquit  dans  la  foret  au  dieu  jN^firs  consacrée, 
Aux  rives  du  Syméthe,  oh-,  saj^s  cesse  adorée , 
Diane  incessamment  sur  ses  riches  autels 
Reçoit  et  les  présents  et  les  vœux  des  mortels; 
Il  brilloit  au  milieu  des  défenseurs  de  Troie  : 
Mézence  à  sa  fureur  destine  cette  proie, 
Et,  désarmant  son  bras  de  sa  lance  d'airain, 
En  cercle  fait  siffler  la  fronde  dans  sa  main 
Le  plomb  mortel  lattcint  dans  sa  course  brûlante; 
Il  tombe,  et  rend  son  ame  à  Tarène  sanglante. 
Jusqu'à  ce  jour  Ascagne  à  là  guerre  des  bois 
Avoit  borné  riionneur  de  ses  jeunes  exploits. 
D'un  plus  noble  triomphe  obscur  apprentissage; 
Mais  sa  main  aujourd'hui  pour  uji  plus  digne  usage 
Tendit  son  arc  fidèle,  et  le  trait  emporté 
Du  fougueux  Numanus  terrasse  la  fierté. 
AUié  de  Turnus,  fier  de  cette  alliance , 
Devant  les  premiers  rangs  sa 'superbe  arrogance 
Exhaloit  sa  fureur,  et  par  d'indignes  cris 
Aux  Troyens  insultés  prodiguoit  les  mépris  : 
«  Les  voilà  ces  guerriers,  ces  héros  de  Pergame, 
Qui,  le  fer  à  la  main ,  démandent  une  femme  ! 
Pour  la  seconde  fois  prisonniers  dans  vos  murs, 
Croyez-vous  aujourd'hui  ces  asiles  plus  sûrs? 
Quel  dessein,  ou  plutôt  quelle  aveugle  folie, 
Malheureux  !  vous  a  fait  aborder  l'Italie  ! 

T.  V.  ÉNÉinr..  III.  I- 
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Non  hit  Atridae,  nee  fandi  fictor  Ulixes. 
Durum  ab  stirpe  genus,  natos  ad  flumina  primura 
Deferimus ,  saevoque  gelu  duramus  et  undis  : 
Venatu  invigilant  pueri,  silvasque  fatigant  : 
Flectere  Indus  equos,  et  spicula  tendere  cornu. 


At  patiens  operum  parvoque  adsueta  juventus 
Aut  rastris  terram  domat ,  aut  quatit  oppida  belle. 
Omne  œvuni  ferro  teritur;  versaque  juvencum 
Terga  fatigamus  hasta  :  nee  tarda  senectus 
Débilitât  vires  animi,  niutatque  vigorem. 
Ganitiem  galea  preraimus  ;  semperque  recentis 
Gomportare  juvat  praedas,  et  vivere  rapto. 


Vobis  picta  croco  et  fulgenti  murice  vestis  ; 
Desidiae  cordi  ;  juvat  indulgere  choreis  j 
Et  tunica?  manicas  et  habent  redimicula  niitrae. 
O  vere  Phrygiae,  neque  enim  Pbryges,  itc,per  alta 
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Vous  n'aurez  pas  affaire,  en  ces  nouveaux  combats, 

A  Torateur  Ulysse,  à  ce  beau  Ménélas, 

Mais  aux  durs  rejetons  d'une  race  aguerrie. 

A  peine  nos  enfants  arrivent  à  la  vie, 

D'un  peuple  vigoureux  ces  mâles  nourrissons 

Sont  trempés  dans  les  eaux,  plongés  dans' les  glaçons; 

La  nuit  sur  les  frimas  l'enfant  attend  sa  proie, 

La  suit  avec  ardeur,  la  rapporte  avec  joie  : 

Déjà  sa  main  tend  l'arc,  dompte  un  coursier  fougueux; 

La  peine  est  son  plaisir,  la  fatigue  ses  jeux. 

La  jeunesse  à  son  tour,  sobre,  laborieuse. 

Tantôt  des  fiers  combats  revient  victorieuse. 

Tantôt  soumet  la  terre  à  ses  contres  tranchants  : 

Le  fer  guerrier  nous  suit  dans  les  travaux  des  champs. 

Et  dans  nos  fortes  mains  des  taureaux  qu'elle  presse 

La  lance  belliqueuse  excite  la  paresse. 

Chez  nous  point  de  vieillards  :  et  le  sang  et  le  cœur 

Gardent  jusqu'à  la  fin  leur  robuste  vigueur; 

Le  casque  couvre  encor  notre  tête  blanchie  ; 

D'un  butin  tout  récent  chaque  jour  enrichie. 

Notre  table  dédaigne  un  facile  repas  ; 

Plus  doux  par  les  dangers ^  payés  par  les  combats, 

Nos  tnets  sont  une  proie,  et  nos  biens  des  conquêtes. 

Pour  vous,  usant  vos  jours  en  d'éternelles  fêtes, 

Dans  la  pourpre  nourris,  de  myrtes  couronnés, 

Vous  couvrez  mollement  vos  bras  efféminés. 

Allez,  vils  Phrygiens,  ou  plutôt  Phrygiennes; 

Allez,  au  double  son  de  vos  flûtes  tro venues, 

Des  cymbales  d'airain,  d'im  buis  mélodieux, 

Fêter  dans  ses  bosquets  votre  Mère  des  dieux  : 
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Dindyma,  ubi  adsuetis  biforem  dat  tibia  cantum. 
Tympana  vos  buxusque  vocant  Berecyntia  Matris 
Idaeae  :  sinite  arma  viris,  et  cedite  ferro.  » 


Talia  jactcintein  dictis,  *ac  dira  canentem 
Non  tulit  Ascanius  ;  nervoque  obversus  equino 
Intendit  telum,  diversaque  bracbia  ducens 
Gonstitit,  ante  Jovem  supplex  per  vota  precatus  : 
«  Juppiter  omnipotens,  audacibus  adnue  cœptis: 
Ipse  tibi  ad  tua  templa  feram  solemnia  dona , 
Et  statuam  ante  aras  aura  La  fronte  juvencum 
Candentem,  pariterque  caput  cum  matre  ferentem, 
Jam  cornu  petat  et  pedibus  qui  spargat  arenam.  « 


Audiit  et  cœli  genitor  de  parte  serena 
Intonuit  laevum  :  sonat  una  fatifel*  arcus. 
Effugit  horrendum  stridens  adducta  sagitta , 
Perque  caput  Remuli  venit,  et  cava  tempora  ferro 
Trajicit.  «  I,  verbis  virtutem  iniude  supcrbis. 
Bis  capti  Phryges  haec  Rutulis  responsa  remittunt.  » 
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Pour  son  riant  Dindyme  ou  son  vert  Bérécvnte 
De  nos  pénibles  lamps  quittez,  quittez  renceiiite; 
Et,  par  vos  longs  bonnets  noués  sous  vos  mentons, 
Remplacez  cet  airain,  trop  pesant  pour  vos  fronts; 
Mais  n'affectez  jamais  d'etre  ce  que  nous  sommes. 
Gardez  les  jeux  pour  vous;  laissez  la  guerre  aux  hommes  » . 

Ces  discours  furieux,  ces  propos  insultants, 
Ascagne  ne  sauroit  les  souffrir  plus  long-temps. 
Sur  le  crin  d'un  coursier  qui  courbe  un  arc  docile. 
En  arrière  amenant  la  flèche  au  vol  agile, 
Il  roidit  ses  deux  bras  l'un  de  l'autre  éloignés; 
Et,  prêt  à  venger  seul  les  Troyens  indignés, 
«  O  Jupiter,  dit-il,  contre  un  brigand  barbare 
Seconde  mon  audace  ;  et  ma  main  te  prépare 
L'hommage  d'un  taureau  fier  de  ses  jeunes  ans, 
A  la  corne  dorée,  au  front  large,  aux  poils  blancs. 
Qui  déjà  vigoureux,  levant  sa  tête  altière, 
Sur  le  gazon  natal  marche  égal  à  sa  mère  ; 
Frappe  l'air  de  sa  corne,  et  sous  ses  bonds  fougueux 
Disperse  au  loin  l'arène  en  tourbillons  poudreux.  » 

Il  dit;  et  tout-à-coup  le  maître  de  la  terre 
A  fait  sous  un  ciel  pur  éclater  son  tonnerre. 
Ascagne  lance  au  but  le  trait  audacieux; 
L'arc  en  se  détendant  fait  retentir  les  cieux; 
Et  le  trait,  plus  bruyant,  plus  prompt  que  la  tempête. 
Déjà  de  Numauus  a  traversé  la  tête. 
«  Insolent!  dont  l'aiidace  insulte  à  des  gnerriers, 
Reconnois  ces  Troyens  par  deux  fols  prisonniers  : 
C'est  ainsi  que  répond  la  bravoure  à  1  outi-age.  >> 
Le  modeste  vainqueur  n  en  dit  pas  davantage  : 


-  à 
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Hoc  tantum  Ascanius.  Teucri  clamore  sequuntur, 
Tiaetitiaque  freniunt,  animosque  ad  sidera  toUunt. 


iEtlieria  turn  forte  plaga  crinitus  Apollo 
Desuper  Ausonias  acies  urbenique  videbat, 
Nube  sedens  j  atque  bis  victorem  adfatur  lulum  : 
«  Macte  nova  virtu  te,  puer  !  sic  itur  ad  astra , 
Dis  genite,  et  geniture  deos  :  jure  omnia  bella 
Gente  sub  Assaraci  fato  ventura  resident  : 
Nee  te  Troja  capit.  »  Simul  baec  effatus,  ab  alto 
iEtbere  se  mittit,  spirantis  dimovet  auras, 
Ascaniumque  petit:  formani  turn  vertitur  oris 
Antiquum  in  Buten.  Hie  Dardanio  Ancbisae 
Armiger  ante  fuit,  fidusque  ad  limina  custos; 
Turn  comitem  Ascanio  pater  addidit.  Ibat  Apollo 
Omnia  longaevo  similis,  vocemque,  coloremque, 
Et  crines  albos,  et  saeva  sonoribus  arma; 
Atque  bis  ardentem  dictis  adfatur  lulum  : 


«  Sit  satis,  iEneada,  telis  inpune  Numanum 
Oppetiisse  tuis  :  primam  banc  tibi  magnus  Apollo 
Concedit  laudem,  et  paribus  non  invidet  armis. 
Cetera  parce,  puer,  bello.  »  Sic  orsus  Apollo 
Mortalis  medio  adspcctus  sermone  reliquit, 
Et  j)rocul  in  tcnuem  ex  oculis  evanuit  auram. 
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Tout  le  camp  applaudit,  et  mille  cris  joyeux 
D'Asca(;ne  ont  célébré  Tessai  victorieux j 
Tous  admirent  Asca^ne  et  sa  valeur  naissante. 

Et  cependant  le  dieu  qui  dans  les  eaux  du  Xanthe 
Lave  ses  beaux  cheveux,  et  du  trône  des  airs 
De  ses  vastes  regards  embrasse  Tunivers, 
Tranquille,  contemploit,  assis  sur  un  nuage. 
Les  deux  camps  ennemis  et  les  champs  du  carnage. 
«  Enfant  des  dieux,  dit-il,  de  qui  naîtront  des  dieux. 
Courage  !  c'est  ainsi  que  Ton  arrive  aux  cieux  ; 
C'est  ton  sang,  c'est  ta  race  en  prodiges  féconde 
Qui  donnera  la  paix  et  le  bonheur  au  monde  : 
Fergame  étoit  trop  peu  pour  ton  noble  destin , 
Et  l'univers  te  doit  un  empire  sans  fin.  » 
A  ces  mots,  il  descend  de  la  céleste  plage, 
Et  l'air  respectueux  s'écarte  à  son  passage  ; 
Il  marche  vers  Ascagne,  il  dépouille  ses  traits, 
Il  prend  tous  les  dehors  de  l'antique  Butés 
Qui  d'Anchise  autrefois  fut  l'écuyer  fidèle, 
Et  devant  son  palais  vigilant  sentinelle, 
Mais  que  le  chef  troyen  récompensa  depuis 
Par  l'honorable  emploi  qui  l'attache  à  son  fils. 
Le  dieu  brillant  du  jour  emprunte  sa  figure, 
Son  teint,  ses  cheveux  blancs,  sa  voix  et  son  armure. 

«  Applaudis-toi,  dit-il  à  son  jeune  rival, 
Numanus  a  par  toi  reçu  le  coup  fatal; 
Moi-niéme  je  pourrois  envier  ta  victoire: 
Mais  ce  prélude  heureux  doit  suffire  à  ta  gloire; 
Tu  dois  coiupte  au  destin  de  tes  jours  précieux.  » 
Il  dit,  et  s'évapore,  et  di^paroit  aux  yeux; 


264  iENEIDOS  LIB.  IX.  v.  65ç). 

Adgnoverc  deum  proceres  divinaque  tela 
Dardanidae,  pharetiamque  fuga  sensere  sonantem. 
Ergo  avidum  piign?e  dictis  ac  iiumine  Pliœbi 
Ascanium  prohibent:  ipsi  in  certamina  rursus 
Subcedunt,  ani masque  in  aperta  pericula  mittunt. 
It  clamor  totis  per  propugnacula  muris  : 
Intendunt  acris  arcus,  amentaque  torquent("). 
Sternitur  omne  solum  telis  :  turn  scuta  cavœque 
Dant  sonitum  flictu  galeae  :  j)ugna  aspera  surgit; 
Qiiantus  ab  occasu  veniens,  pluvialibus  Haeclis, 
Verberat  imber  liumum;  quani  multa  grandine  nimbi 
In  vada  jDraecipitant,  quum  Juppiter  horridus  austris 
Torquet  aquosam  hiemem,  ct  cœlo  cava  nubilarumpit. 


Pandarus  ct  Bitias,  Idaeo  Alcanore  creti, 
Quos  Jovis  eduxit  luco  silvestris  lœra , 
Abietibus  juvenes  patriis  et  montibus  aequos, 
Portam,  quae  ducis  impcrio  commissa,  recludunt 
Freti  armis,  ultroque  invitant  mœnibus  hostem. 
Ipsi  intus  dextra  ac  laeva  pro  turribus  adstant, 
Armati  ierro,  et  cristis  capita  alta  corusci. 
Quales  aeriae  liquentia  flumina  circum, 
Sive  Padi  ripis,  Atlicsim  seu  propter  amœnum, 
Consurgunt  gemmae  qucrcus ,  intonsaque  cœlo 
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Mais  son  casque  divin,  ses  traits  qui  retentissent, 
Tout  décèle  Apollou.  Les  Troyons  obéissent; 
Et,  du  jeuue  héros  arrêtant  la  valeur. 
Volent  où  les  dangers  appellent  leur  grand  cœur. 
Aussitôt  on  entend  le  long  de  leurs  murailles 
Courir  les  cris  affrcTix,  précurseurs  des  batailles. 
Tous  les  arcs  sont  tendus:  les  traits  fendent  les  airs, 
Les  cieux  en  sont  noircis,  les  champs  en  sont  couverts. 
Là,  doublant  la  vigueur  de  la  main  qui  la  lance, 
La  courroie,  en  sifflant,  laisse  échapper  la  lance; 
On  entend  retentir  et  casque  et  bouclier. 
L'acier  avec  fracas  heurte  contre  Tacier. 
Avec  moins  de  fureur  la  saison  orageuse 
Epanche  en  noirs  torrents  la  pluie  impétueuse  ; 
A  coups  moins  redoublés ,  moins  prompts  et  moins  bruyants , 
La  grêle  épaisse  tombe  et  bondit  dans  les  champs, 
Quand  le  grand  Jupiter,  déchirant  les  nuages, 
Fait  partir  la  tempête,  et  siffler  les  orages. 
Pandare  et  Bitias,  sauvages  nourrissons 
Des  forêts  dléra  que  surpassent  leurs  fronts. 
Tout-à-coup  de  leurs  murs  osent  ouvrir  les  portes, 
Et  des  Latins  surpris  défier  les  cohortes. 
Du  passage  chacun  protégeant  un  côté, 
Au  pied  de  chaque  tour  se  place  avec  fierté; 
ils  comptent  sur  leurs  bras,  sur  leur  terrible  lance; 
Un  long  panache  ajoute  à  leur  stature  immense. 
Tels  près  de  TEridan,  ou  dans  ces  lieux  si  beaux 
Que  l'aimable  Athésis  arrose  de  ses  eaux. 
Autour  d'eux  déployaut  leurs  ombres  solennelles. 
De  deux  chênes  égaux  le^  tiges  fraternelles 
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Adtollunt  capita,  ct  suhlimi  vertice  nutaiit, 
Inrumpunt,  aclitus  Rutiili  ut  videre  patentis. 
Gontinuo  Quercens,  et  pulcher  Aquicolus'armis, 
Et  pra?ceps  aiiimi  Tmarus,  et  Mavortius  Haemon , 
Agminibus  totis  aut  versi  terga  dedere, 
Aut  ipso  portae  posuere  in  limine  vitam. 
Turn  niagis  increscunt  animis  discordibus  iiae ; 
Et  jam  collecti  Troes  g^lomerantur  eodem, 
Et  conferre  manum  et  procuiTece  longius  audent. 


Ductori  Turno  diversa  in  parte  furenti , 
Turbantique  viros,  perfertur  nuntiiis,  hosteni 
Fervere  caede  nova,  et  portas  praebere  patentis. 
Deserit  inceptum,  atque  inmani  concitus  ira 
Dardaniam  ruit  ad  portam  fratresque  snperbos  ; 
Et  primum  Antipliatcn,  is  cnim  se  primus  agebat, 
Thebana  de  matre  notbum  Sarj)edonis  alti, 
Conjecto  sternit  jaculo  :  volat  Itala  cornus 
Aera  per  tenerum,  stomacboque  infixa  sub  altum 
Pectus  abit;  reddit  specus  atri  volneris  undam 
Spumantem,  et  fixo  ferrum  in  j)uhiione  tepescit. 
TumMeropematqucErymantamanu,tumsternitAj)bidn 
Turn  Bitian  ardentein  ocuUs,  animisquc  frenientem, 
Non  jaculo,  neque  enim  jaculo  vitam  illo  dcdisset; 
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S'élèvent  à-la-fois,  et  balancent  dans  Tair 
Leur  front  que  n'a  jamais  déshonoré  le  fer. 
Des  Latins  provoqués  la  foule  immense  vole; 
C'est  le  mâle  Quercens,  le  brillopt  Aquicole, 
Et  l'imprudent  Tmarus,  et  le  farouche  Héinon; 
Après  eux  introduite,  une  foule  sans  nom 
A  devant  ces  jjéants  reculé  d'épouvante. 
Ou  du  seuil  a  mordu  la  poussière  sanglante. 
Le  carnage  s'accroît  :  déjà  les  assiégés 
Par  ces  premiers  succès  volent  encouragés; 
Leur  nombre  se  grossit,  leur  ardeur  les  emporte; 
Déjà  même  plusieurs  osent  franchir  la  porte. 

Dans  ce  moment,  Turnus,  poursuivant  ses  combats, 
Semoit  ailleurs  l'effroi,  l'horreur  et  le  trépas  : 
Tout-à-coup  il  apprend  que  les  Troyens  sans  crainte 
De  leurs  murs  aux  Latins  ne  ferment  plus  1  enceinte; 
Que,  forts  de  leur  audace,  et  de  sang  tout  couverts, 
Ils  laissent  leurs  remparts  insolemment -ouverts. 
Aussitôt  la  fureur  dans  ses  regards  éclate; 
Il  accourt,  et  d'abord  il  rencontre  Antiphate, 
Enfent  d  une  Thébaine  et  du  grand  Sarpédon  : 
Soudain  son  javelot  vers  ce  fils  d'Ilion 
Part,  atteint  le  guerrier  dans  sa  course  rapide. 
Le  sang  coule  à  grands  flots  sous  la  pointe  homicide; 
Il  meurt,  et  dans  son  sein  le  fer  reste  enfoncé. 
Mérope  perd  la  vie,  Érymante  est  blessé, 
Aphidénus  succombe.  Enfin  sur  son  passage 
Turnus  voit  accourir,  l'œil  enflammé  de  rage. 
Un  superbe  géant,  le  puissant  liitias  : 
D'un  simple  dard  alors  il  li'arnie  point  son  bras; 
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Sed  magnuDi  stridens  contorta  falarica  venit, 
Fulminis  acta  modo,  qiiam  nee  duo  taurea  terga, 
Nee  duplici  squama  lorica  fidelis  et  auro 
Sustinuit:  conlapsa  ruunt  inmania  membra; 
Dat  tellus  gemitum,  et  cîypcum  super  intonat  ingens. 
Qualis  in  Euboico  Baiarum  litore  quondam 
Saxea  pila  cadit;  magnis  quam  molibus  ante 
Constructam  ponto  jaciunt:  sic  ilia  ruinam 
Prona  trahit,  penitusque  vadis  inlisa  recumbit: 
Miscent  se  maria,  et  nigrae  adtoUuntur  arenae. 
Turn  sonitu  Procliyta  alta  trcmit,  durumque  cubile 
Inarime  Jovis  imperiis  inposta  Typhoeo. 


Hie  Mars  armipotens  animum  viresque  Latinis 
Addidit,  et  stimulos  acres  sub  pectore  vertit; 
Inmisitque  fugam  Teucris  atrumque  timorem. 
Undique  conveniunt,  quoniam  data  copia  pugnae, 
Bellatorque  animos  deus  incidit. 
Pandarus,  ut  fuso  germanum  corpore  cernit, 
Et  quo  sit  fortuna  loco,  qui  casus  agat  res, 
Portam  vi  multa  converso  cardine  torquct, 
Obnixus  latis  humeris,  multosque  suorum 
Mœnibus  exclusos  duro  in  certamine  linquil  : 
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QuVût  fait  un  simple  dard?  mais  une  énorme  lance 
Qui  de  son  bras  nerveux  part  avec  violence, 
Plus  prompte  que  Tédair,  suit  son  bruyant  essor  : 
Vainement  sa  cuirasse  et  ses  é(  ailles  d'or 
Protèfjent  le  Troyen;  il  tombe  sous  ce  foudre, 
Et  son  corps  {gigantesque  est  couché  dans  la  poudre. 
Sons  son  énorme  poids  la  campagne  gémit; 
Son  bouclier  résonne,  et  lair  au  loin  frémit. 
Telle  aux  rives  de  Baie,  antique  enfant  d'Eubée, 
Dans  le  golfe  de  Gume  avec  fracas  tombée, 
Une  masse  de  roc,  qu'unit  un  dur  ciment. 
Ebranle  au  loin  la  rive  en  son  noir  fondement: 
Inarime  en  frémit,  et  du  géant  Typhée 
Presse  d'un  nouveau  poids  la  poitrine  étouffée; 
L'air  en  tremble;  la  mer  craint  un  second  chaos, 
Et  de  son  vieux  Hmon  noircit  au  loin  les  flots. 

Aussitôt  Mars  accourt,  et  sa  fougueuse  rage, 
Ainsi  que  de  la  crainte,  arbitre  du  courage. 
Envoie  au  même  instant,  en  dépit  des  destins, 
Aux  Troyens  l'épouvante,  et  l'audace  aux  Latins; 
Le  dieu  des  combattants  leur  a  soufflé  sa  flamme. 
Et  descend  tout  entier  dans  le  fond  de  leur  ame. 
Sitôt  que  de  son  frère  il  a  vu  le  trépas. 
Les  jeux  de  la  fortune  et  le  sort  des  combats, 
Pandare,  sur  la  porte  où  le  carnage  augmente, 
Posant  sa  large  épaule  et  sa  masse  pesante , 
La  pousse  sur  ses  gonds  avec  de  longs  efforts  : 
Mais  tandis  que  les  siens,  oubliés  au  dehors. 
En  vain  à  leurs  remparts  demandent  un  asile. 
Les  ennemis,  en  foule  accourus  dans  la  ville, 
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Ast  alios  secum  iiicludit  recipitque  ruentis; 
Démens  !  qui  Rutuluni  in  medio  non  agmine  regem 
Viderit  inrumpentem,  ultioque  incluserit  urbi, 
Inmanem  veluti  pecora  inter  inertia  tigrim. 
Gontinuo  nova  lux  oculis  effulsit,  et  arma 
Horrendum  sonuere  :  tremunt  in  vertice  cristae 
Sanguineae,  clypeoque  micantia  fulmina  mittit. 


iVdgnoscunt  faciem  invisam  atque  inmania  membra 

Turbati  subito  /Eneadœ.  Tum  Pandarus  ingens 

Emicat,  et,  mortis  fraternae  fervidus  ira, 

Effatur  :  «  Non  hœc  dotalis  regia  iVmatae, 

Nee  muris  cobibet  patriis  media  Ardea  Turnum.  : 

Castra  inimica  vides;  nulla  bine  exire  potestas.  » 


Olli  subridens  sedato  pectore  Turnus  : 
"Incipe,  si  qua  animo  virtus,  et  consere  dextram; 
Hie  etiam  inventum  Priamo  narrabis  Acbillem.  » 
Dixerat  :  ille  rudem  nodis  et  cortice  crudo 
Intorquet  sunimis  adnixus  viribus  bastani. 
Excepere  aurae  volnus  ;  Saturnia  J  uno 
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Entrent  à  la  faveur  de  ce  trouble  imprévu  ; 
Pour  comble  de  malheur,  hélas!  il  n'a  point  vu, 
Apportant  avec  lui  Teffroi,  les  funérailles, 
Turnus,  laffreux  Turuus  entrer  dans  leurs  murailles. 
Tel  qu'un  tigre  au  milieu  d'un  timide  troupeau. 
Il  vient,  il  voit  sa  proie;  alors  un  feu  nouveau 
Semble  allumer  ses  yeux  d'un  regard  plus  terrible , 
Son  armure  en  marchant  rend  un  son  plus  horrible: 
Son  panache  sanglant  s'agite  dans  les  airs, 
Et  de  son  bouclier  partent  d'affreux  éclairs. 
Superbe,  dans  leur  camp  à  peine  il  se  présente, 
A  son  air  menaçant,  à  sa  taille  imposante , 
Aux  regards  qu'a  lancés  son  farouche  dédain, 
Les  Troyens  consternés  l'ont  reconnu  soudain. 
Pandare  alors  s'élance  enflammé  de  colère  : 
«  Il  est  temps  de  venger  le  meurtre  de  mon  frère. 
Regarde,  lui  dit-il;  ici  tu  ne  vois  plus 
Ou  le  palais  d'Araate ,  ou  la  cour  de  Dattnus  ; 
C'est  un  camp  ennemi  :  je  t'y  retiens,  barbare  ! 
Rien  ne  peut  t'en  sauver.  »  Au  courroux  de  Pandare 
Répondant  froidement  par  un  sourire  amer  : 
«  Eh  bien,  éprouvons  donc  ce  courage  si  fier. 
Dit  Turnus.  Va  conter  au  père  de  Troïle, 
Que  la  nouvelle  Troie  a  son  nouvel  Achille  : 
Je  saurai  quel  guerrier  se  mesure  avec  moi; 
Viens,  je  t'attends.  »  Pandaie,  incapahle  d'effroi, 
Lui  lance,  en  redoublant  et  d'atidace  et  de  force, 
Un  bois  noueux,  couvert  de  son  épaisse  écorce. 
Turnus  échappe  au  trait,  l'air  seul  en  est  blessé; 
Il  vole,  et  dans  la  porte  il  demeure  enfoncé; 
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Detorsit  veniens;  portaeque  infigitiir  hasta. 
«  At  non  hoc  teliim,  mea  quod  vi  dextera  versât, 
Effugies;  neqiie  enini  is  tcli  nee  volneris  auetor.  » 
Sic  ait,  et  sublatuni  alte  consurgit  in  enseni , 
Et  niediani  ferro  gcmina  inter  tcmpora  fronteni 
Dividit,  inpubesque  inmani  volnere  nialas. 
Fit  sonus:  ingenti  concussa  est  jwndere  tellus. 
Conlapsos  artus  atque  arnia  eruenta  eerebro 
Sternit  hunii  moriens;  atque  illi  partibus  aequis 
Hue  caput  atque  illuc  huniero  ex  utroque  pependit 


Diffugiunt  versi  trépida  formidine  Troes  : 
Et,  si  continuo  victoreni  ea  cura  subisset, 
Painipere  claustra  manu,  sociosque  inniittere  portis, 
Ultimus  ille  dies  bello  gentique  fuisset. 
Sed  furor  ardentem  caedisque  insana  cupido 
Egit  in  adverses. 

Principio  Phalarini  et  subciso  poplite  Gygen 
Excipit;  bine  raptas  fugientibus  ingerit  hastas 
In  terguni:  Juno  vires  aniniunique  niinistrat, 
Addit  Halym  comitcm,  et  confixa  Phegea  parma; 
Ignaros  deindc,  in  niuris  Martenique  cientis, 
Alcandr  unique,  IIaliumque,Noemonaquc,Prytaninique; 
Lyncea  tendenteni  contra,  socios(jue  vocantem, 
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Junon  même  en  avoit  détourné  la  blessure. 

«  J'attendois,  dit  Turniis,  une  attaque  plus  sûre  : 

Mais  contre  celui-ci  ton  effort  sera  vain; 

L'arme  est  plus  redoutable,  et  part  d'une  autre  main.  « 

Il  élève  à  ces  mots  sa  redoutable  épée. 

La  tête  du  géant  en  deux  parts  est  coupée; 

Son  tronc  démesuré  retombe  appesanti  : 

Sous  son  énorme  poids  la  terre  a  retenti  ; 

Et  Ton  voit,  rejetant  sa  cervelle  sanglante, 

La  têtcen  deux  moitiés  de  deux  côtés  pendante. 

Tout  tremble  à  cet  aspect,  tout  s'enfuit  de  terreur; 
Et  si  du  fier  Turnus  l'imprudente  fureur 
N'eût  oublié  d'ouvrir  ou  de  briser  les  portes, 
S  il  eût  su  des  Latins  rassembler  les  cobortes; 
Dans  ce  vaste  tombeau  de  tous  les  Phrygiens 
Ce  jour  eût  vu  finir  la  guerre  et  les  Troyens  : 
Mais  l'ardeur  du  combat,  mais  la  soif  du  carnage, 
Ont  égaré  ses  sens,  ont  aveuglé  sa  rage. 
Phalaris  mord  la  poudre,  et  Gygès  chancelant 
A  peine  à  se  traîner  sur  un  genou  sanglant  : 
Il  désarme,  il  poursuit  la  foule  qui  l'évite, 
Et  de  leurs  propres  traits  les  atteint  dans  leur  fuite  ;^ 
Junon  sert  sa  fureur.  Halys  n'échappe  pas; 
Phégée  et  son  pavois  sont  percés  par  son  bras. 
D'autres  Troyens,  rangés  le  long  de  leurs  murailles, 
Occupés  des  assauts,  ignoroient  ces  batailles. 
Alcandre,  Noémon,  Halius,  Prytanis, 
A  leurs  compagnons  morts  sont  bientôt  réunis. 
Intrépide  au  milieu  de  l'immense  carnage, 
Lyncée  ose  à  Turnus  opposer  son  courage, 

T.  V.   É>ÉinF..  m.  I  8 
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Vibranti  glaclio  connixus  ab  aggere  dexter 
Occupât;  huic  uno  dejectuni  comminus  ictu 
Cum  galea  longe  jacuit  caput:  inde  ferarum 
Vastatorem  Amycum,  quo  non  felicior  alter 
Ungere  tela  nianu ,  ferrunique  arniare  veneno  ; 
Et  Clytium  iEoliden  ,  et  aniicuni  Cretbea  musis; 
Cretbea  musaruni  comiteni,  cui  carniina  semper 
Et  citharae  cordi,  numerosque  intendere  nervis; 
Semper  equos,  atque  arma  virum  pugnasque  canebat. 


Tandem  ductores ,  audita  caede  suorum , 
Conveniunt  Teucri,  Mnestheus  acerque  Serestus; 
Palantisque  vident  socios,  hostemque  receptum. 
EtMnestlieus:  «  Quodeindefugam?quotenditis?inquit. 
Quos  alios  muros,  quae  jam  ultra  mœnia  babetis? 
Unus  bomo,  et  vestris,  o  cives,  undique  saeptus 
Aggeribus,  tan  tas  strages  inpune  per  urbem 
Ediderit?  juvenum  primos  tot  miserit  Oreo? 
Non  infelicis  patriae,  veterumque  deorum, 
Et  magni  iEneae  segnes  miseretque  pudetque?  " 


Talibus  adccnsi  firmantur,  et  agmine  denso 
Consistunt.  Turnus  paulatim  cxccdere  pugna, 
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Et  de  ses  compagnons  appelle  le  secours 
Du  sommet  des  remparts  et  du  pied  de  leurs  tours  : 
Le  glaive  ctincelant,  plus  prompt  que  la  tempête, 
Bien  loin,  avec  son  casque,  a  fait  voler  sa  tête. 
Plus  loin  tombe  Amy  eus,  la  terreur  des  forêts, 
Savant  dans  Tart  cruel  d'empoisonner  ses  traits; 
Clytius,  fils  d'Eole,  et  Taimable  Crétliée, 
Dont  la  lyre,  toujours  par  les  muses  montée, 
Charmoit  Fennui  des  camps;  Créthée,  ami  des  vers, 
Dont  le  luth,  dont  la  voix  sur  mille  tons  divers, 
Chantoit  Mars,  les  combats,  les  guerriers  intrépides, 
Et  le  char  de  la  guerre  et  les  coursiers  rapides. 

Enfin,  au  bruit  lointain  de  ces  mortels  combats. 
Et  Mnesthée  et  Séreste  accourent  à  grands  pas. 
Quel  spectacle!  Turnus  au  milieu  de  leur  ville, 
Et  les  Troyens  forcés  dans  leur  dernier  asile  ! 
Mnesthée  alors,  bouillant  de  honte  et  de  courroux: 
«  Où  fuyez-vous,  Troyens?  guerriers,  où  courez-vous? 
Chassés  de  ces  remparts,  quel  refuge  vous  reste? 
Et  qui  donc  a  produit  ce  désordre  funeste? 
Un  homme,  un  homme  seul,  dans  vos  murs  prisonnier, 
Turnus  impunément,  de  son  bras  meurtrier, 
Avec  tant  de  héros  égorgés  sans  défense, 
Auvii  donc  de  l'état  moissonné  l'espérance  ! 
Quoi  !  vos  dieux,  quoi!  vos  rois,  flétris  par  ces  affronts. 
N'ont  point  touché  vos  cœurs,  point  fait  rougir  vos  fronts! 
Où  sont  donc  ces  Troyens  jadis  si  magnanimes?  » 

Ce  discours  enhardit  les  cceurs  pusillanimes  : 
Tjcur  foule  se  rallie  et  revient  sur  ses  pas. 
Le  héros,  qu'à-la-fois  accablent  tant  de  bras, 

i8. 
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Et  fluvium  petere,  ac  partem  quae  cingitur  amni. 
Acrius  hoc  Teucri  clamore  incumbere  magno, 
Et  glonierare  manuni  :  ceu  saevum  turba  leonem 
Quum  telis  preniit  infensis  :  at  territus  Die, 
iVsper,  acerba  tuens ,  retro  redit  ;  et  neque  terga 
Ira  dare  aut  virtus  patitur  ;  nee  tendere  contra , 
Ille  quideni  hoc  cupiens,  potis  est  per  tela  virosquc. 
Hand  aliter  retro  dubius  vestigia  Turnus 
Inproperata  refert,  et  mens  exaestuat  ira. 
Quin  etiam  bis  tum  medios  invaserat  hostes  ; 
Bis  confusa  fuga  per  muros  agmina  vertit. 


Sed  manus  e  castris  propere  coit  onmis  in  unum. 
Nee  contra  vires  audet  Saturnia  Juno 
Sufficere;  aeriani  cœlo  nam  Juppiter  Irini 
Demisit,  germanae  baud  mollia  jussa  ferentem: 
Ni  Turnus  cedat  Teucrorum  mœnibus  altis. 
Ergo  nee  clypeo  juvenis  subsistere,  tantum 
Nee  dextra  valet,  injectis  sic  undique  telis 
Obruitur.  Strepit  adsiduo  cava  tempora  circum 
Tinnitu  galea,  et  saxis  solida  œra  fatiscunt; 
Discussaeque  jubae  capiti;  nee  sufficit  umbo 
Ictlbus  :  ingeminant  hastis  et  Troes  et  ipse 
Fulmineus  Mnestlieus.  Turn  toto  corpore  sudor 
Liquitur,  ct  piceum,  nee  rcspirare  potestas, 
Flumen  agit;  fessos  quatit  acer  anlielitus  artus 
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Devant  ses  ennemis  que  Tespoir  aiguilioniie, 
Recule  jiisqu  aux  lieux  que  le  fleuve  environne  : 
Tous  ils  fondent  sur  lui,  seul  il  combat  contre  eux. 
Ainsi,  quand  de  chasseurs  un  escadron  nombreux 
Entoure  un  fier  lion,  dans  sa  colère  horrible, 
Vaincu  mais  menaçant,  effrayé  mais  terrible, 
Retenu  par  la  honte,  écarte  par  la  peur, 
Il  éprouve  à-la-fois  et  répand  la  teiTeur  : 
Tel  Torgueilleux  Turnus,  qu'un  fier  courroux  dévore. 
En  cédant  aux  Troyens  les  épouvante  encore.  ^ 
Trois  fois,  cédant  au  nombre,  il  recule  à  pas  lents. 
Et  trois  fois  il  revient  sur  les  Troyens  tremblants. 

Mais  le  camp  tout  entier  contre  lui  se  rassemble; 
Turnus  cède  à  la  force,  et  Juuon  même  tremble  : 
Elle  craint,  si  Turnus,  par  elle  encouragé. 
N'abandonne  le  camp  par  ses  mains  ravagé, 
D'irriter  son  époux,  dont  Iris  elle-même 
Vient  de  lui  déclarer  la  volonté  suprême. 
Turnus  ne  songe  plus  lui-même  à  l'invoquer  : 
Ne  pouvant  se  défendre,  et  n'osant  attaquer. 
De  traits  multipliés  une  horrible  tempête 
Retentit  sur  son  corps ,  siffle  autour  de  sa  tête  ; 
Son  bouclier  d'airain  lui-même  a  succombé, 
Et  de  son  front  hautain  son  panache  est  tombé. 
Point  de  paix,  point  de  trêve;  acharné  sur  sa  proie. 
Le  terrible  Mnesthée  à  grands  coups  la  foudroie. 
Son  bras  languit;  son  fer  trahit  ses  vains  efforts; 
La  sueur  en  longs  flots  coule  de  tout  son  corps. 
Sa  bouche  est  haletante,  et  sa  brûlante  haleine 
De  ses  flancs  palpitants  ne  sort  plus  qu'avec  peine. 
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Turn  demum  praeceps  saltu  sese  omnibus  armis 
In  fluvium  dedit:  ille  suo  cum  gurgite  flavo 
Adcepit  venientem,  ac  mollibus  extulit  undis; 
Et  laetum  sociis  abluta  caede  remisit. 
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Aussitôt,  tout  armé,  cédant,  mais  en  héros, 
Dans  le  Tibre  il  s'élance;  et  le  dieu  dans  ses  flots. 
Purifiant  son  corps  souillé  d'un  long  carnage. 
Le  porte  mollement  et  le  rend  au  rivage. 
Où  ses  braves  guerriers  raccueillent  dans  leurs  bras , 
Et  sous  leur  noble  chef  revolent  aux  combats. 


NOTES 

DU   LIVRE  NEUVIÈME, 

PAR  M.   MICHAUD. 


Les  passag^es  les  plus  remarquables  de  ce  neuvième  livre 
sont  la  métamorphose  des  vaisseaux  d'Enée  en  nymphes , 
l'épisode  de  Nisus  et  d'Euryale,  et  le  combat  de  Turnus.  La 
métamorphose  des  vaisseaux  a  été  jugée  invraisemblable  et 
même  ridicule  par  plusieurs  critiques  modernes.  «  L'ima- 
«'  gination,  ont-ils  dit,  se  prête  au  changement  d'une  créa- 
«  ture  humaine  en  statue,  en  animal,  en  arbre  même, 
"  parcequ'elle  peut  suivre  encore  à  travers  leur  nouvelle 
«  enveloppe  les  premières  formes  des  personnages  méta- 
«  morphosés  ;  il  leur  reste  une  vie,  un  sentiment.  Apollon 
«  serre  encore  dans  ses  bras  Daphne  changée  en  laurier;  les 
«sœurs  de  Phaéton,  métamorphosées  en  peupliers,  pleu- 
«  rent  encore  leur  frère  :  mais  lorsque  d'une  matière  brute 
«et  inanimée,  dont  la  forme  et  la  masse  repoussent  toute 
«  idée  d'organisation  et  de  sentiment,  on  veut  faire  un  être 
«vivant,  ime  nymphe  délicate  et  éloquente,  l'imagination 
«  se  refuse  au  prodige,  et  n'y  voit  plus  qu'une  chimère  ab- 
u  surde.  »  Telles  sont  les  objections  des  critiques.  On  pour- 
rait objecter  encore,  que  les  poètes,  dans  leurs  métamor- 
phoses, ont  pour  but  d'ennoblir  les  êtres  dont  ils  célèbrent 
ainsi  l'origine  :  un  rossignol  intéresse  davantage  quand  on 
sait  qu'il  étoit  autrefois  la  mallieureuse  Philomèle;  on  aime 
à  croire  que  le  tournesol,  qui  se  dirige  vers  le  soleil,  fut 
autrefois  cette  sensible  Cly tie,  qui  s'étoit  passionnée  pour 
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Apollon.  Mais,  dans  cette  métamorphose  de  Virgile,  l'ori- 
gine des  nymphes  n'est  ni  illustre ,  ni  intéressante  ;  ces 
nymphes  dévoient  sans  doute  rougir  à  la  cour  de  Neptune 
de  n'avoir  été  que  d'informes  vaisseaux  avant  d'etre  placées 
au  rang  des  divinités.  Nous  nous  contenterons  de  répondre 
à  cette  dernière  objection  que  l'objet  du  poète  n'étoit  pas 
d'ennoblir  l'origine  des  nymphes,  mais  de  célébrer  les  vais- 
seaux d'Énée;  et  rien  n'étoit  plus  propre  à  en  donner  une 
grande  idée  que  cette  métamorphose.  La  première  objec- 
tion, qui  est  beaucoup  plus  raisonnable,  n'est  pas  non  plus 
sans  réplique.  Il  est  bien  certain  que  la  forme  et  la  masse 
d*un  vaisseau  ne  peuvent  s'allier  dans  notre  esprit  avec  l'idée 
d'une  nymphe.  De  nos  jours,  on  n'emploieroit  pas  impu- 
nément une  pareille  invention ,  et  la  raison  en  est  bien 
simple;  la  navigation  s'est  perfectionnée,  tout  le  monde  a 
vu  des  vaisseaux,  et  personne  ne  se  laisseroit  aller  aux  illu- 
sions sur  un  pareil  sujet  :  mais  il  n'en  étoit  pas  de  même  dans 
la  haute  antiquité,  où  l'apparition  d'un  vaisseau  devoit 
frapper  les  spectateurs  d'étonnement.  Lorsque  les  Argo- 
nautes parurent  à  Fembouchure  de  l'Ister,  les  habitants  de 
ces  contrées,  dit  Apollonius,  prirent  les  vaisseaux  pour  des 
monstres  sortis  du  sein  de  la  mer;  ils  abandonnèrent  leurs 
troupeaux,  et  s'enfuirent  de  toutes  parts.  Si  on  avoit  dit  à 
ces  peuples  étonnés  que  le  navire  Argo  avoit  été  métamor- 
phosé en  étoile,  il  est  probable  qu'ils  l'auroient  cru  ;  et  cette 
fable  s'étoit  en  effet  accréditée  dans  l'ancienne  Grèce.  Vir- 
gile a  donc  pu  de  même  métamorphoser  les  vaisseaux  d'Enée 
en  nymphes,  et  il  rend  cette  métamorphose  vraisemblable 
en  ajoutant  que  son  récit  est  puisé  dans  les  plus  anciennes 
traditions  :  Pvisca  fides  facto,  scaI  fuma  jwrrmns.  Virgile  ne 
se  contente  pas  de  métamorphoser  les  vaisseaux ,  il  lait 
parler  les  nymphes  au  dixième  livre:  ce  dernier  trait  n'est, 
pas  plus  invraisemblable  que  ce  qui  précède;  dès  qu'une 
fois  ces  vaisseaux  sont  devenus  des  nymphes,  il  n'est  poin) 
étonnant  que  ces  nymphe:s  parlent  comme  les  autres  divi- 
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nités  delà  mer.  Apollonius  fait  parler  une  poutre  du  navire 
Argo  :  cette  fiction  est  beaucoup  moins  vraisemblable.  Mais 
il  faut  se  rappeler  que  cette  poutre  étoit  un  chêne  de  la  forêt 
de  Dodone,  et  que  les  chênes  de  cette  forêt  rendoient  des 
oracles  :  ainsi  les  vaisseaux  d'Enée  étoient  formés  des  chênes 
de  la  forêt  de  Cybéle;  ils  avoient  aussi  quelque  chose  de 
merveilleux  dans  leur  oi'igine.  Au  reste,  nous  ne  nous  ap- 
puyons ici  que  des  idées  reçues  dans  l'antiquité,  et  nous 
convenons  que  de  pareilles  inventions  seroient  très  ridicules 
chez  les  modernes  :  telle  étoit  sans  doute  la  pensée  de  Vol- 
taire, lorsqu'il  disoit  que,  pour  être  la  risée  de  ses  contempo- 
rains, il  suffiroit  de  répéter  ce  qu'on  admire  le  plus  chez  les 
anciens.  En  général ,  il  faut  bien  se  garder  de  juger  les 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  comme  on  juge  ceux  de  son 
propre  siècle.  Pour  apprécier  justement  le  mérite  des  an- 
ciens ,  il  ne  suffit  pas  de  consulter  l'impression  que  leurs 
ouvrages  font  sur  notre  esprit,  il  faut  examiner  aussi  l'im- 
pression qu'ils  durent  faire  sur  l'esprit  de  leurs  contem- 
porains. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  fictions,  que  des  événements 
que  l'imagination  peut  inventer,  et  que  les  progrès  de  la  ci- 
vilisation rendent  plus  ou  moins  vraisemblables  chez  les 
différents  peuples  et  dans  les  différents  âges.  Il  est  une  chose 
qui  ne  varie  point:  c'est  la  nature,  ce  sont  les  passions  et 
les  sentiments ,  et  Virgile  les  a  peints  avec  une  fidélité  qui 
nous  étonne  encore  aujourd'hui  comme  elle  étonna  sans 
doute  les  Romains.  Il  est  à  présumer  que  celui  qui  connois- 
soit  si  bien  le  cœur  humain  connoissoit  aussi  les  bornes  de 
la  vraisemblance;  et  le  poète  qui  a  fait  l'épisode  de  Nisus  et 
d'Euryale  ne  sauroit  être  accusé  d'avoir  violé  les  principes 
de  la  raison. 

Ce  dévouement  de  Nisus  et  d'Eui'yale  n'est  pas  seulement 
un  des  plus  beaux  morceaux  de  \ Enéide;  il  forme  le  plus  bel 
épisode  qu'ait  jamais  conçu  la  poésie  épique  chez  les  anciens 
et  chez  les  modernes.  Cet  épisode  est  imité  du  dixième  livre 
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de  Ylliade,  mais  conibieu  l'imitation  est  au-dessus  du  irio- 
déle! 

Dans  Ylliade,  Diomcde  et  Ulysse  partent  la  nuit  pour 
s'introduire  dans  le  camp  desTroyens,  et  pour  surprendre 
les  projets  de  l'ennemi;  ils  font  un  grand  carnage  parmi 
les  troupes  d'Hector,  et  ils  reviennent  emmenant  avec  eux 
les  chevaux  de  lUiésus.  Dans  YÉnéide,  ce  sont  deux  jeunes 
guerriers  qui  se  dévouent  au  salut  des  Troyens:  leur  molit 
est  beaucoup  plus  noble  que  celui  de  Diomède  et  d'Ulysse. 
Tandis  que  ceux-ci  vont  épier  l'ennenii  dans  les  ténèbres, 
Nisus  et  Euryale  sortent  des  murs  pour  aller  avertir  Enée 
du  danger  qui  menace  les  siens  ;  ils  ne  sont  pas  seulement 
le  modèle  du  courage,  ils  sont  encore  un  modèle  de  l'ami- 
tié la  plus  tendre  et  la  plus  généreuse  ;  ils  périssent  tous  les 
deux  victimes  de  leur  attachement  héroïque.  Ils  sont  em- 
brassés en  partant  par  le  jeune  Ascagne;  ils  emportent  les 
vœux  des  chefs  de  l'armée;  ils  signalent  leur  courage  par 
de  nombreux  exploits;  ils  succombent  au  milieu  de  leurs 
triomphes;  et  le  désespoir  d'une  mère  est  le  dernier  trait 
de  ce  tableau  touchant.  Toutes  ces  sources  d'intérêt  ne  se 
trouvent  point  dans  Homère;  et,  après  avoir  lu  l'épisode 
latin ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  dire  de  Virgile  ce  que 
Cicéron  disoit  des  orateurs  et  des  philosophes  de  Rome  : 
Nostri  avt  melius  iiwenerunt ,  auf  inventa  a  Grœcis  meliora 
fecerunt. 

Cet  épisode  est  un  petit  drame  auquel  il  ne  manque  que 
l'appareil  de  la  représentation.  Le  lecteur  connoît  le  lieu 
de  la  scène,  le  caractère,  la  qualité  des  personnages,  et  le 
motif  qui  les  fait  agir:  voilà  l'exposition.  Vient  ensuite  le 
nœud  de  cette  action  ti-agique;  les  deux  jeunes  guerriers  se 
sont  fait  un  chemin  dans  le  camp  ennemi;  le  spectateur  es- 
père. Volscens  survient,  il  reconnoît  Nisus  et  Euryale;  l'es- 
pérance est  remplacée  par  les  alarmes;  mais  les  deux  anus 
se  confient  à  l'obscurité  de  la  nuit  et  de  la  foret;  on  espère 
encore  de  les  voir  échapper.  Enfin  Euryale,  qui  s'est  égaiv. 
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tombe  entre  les  mains  des  Riitules;  il  ne  reste  plus  d'espoir 
que  dans  le  courage  et  le  dévouement  dé  Nisus;  mais  les 
coups  qu'il  porte  causent  la  mort  de  son  ami  :  Euryale  ex- 
pire, et  Nisus  est  bientôt  immolé  auprès  de  lui.  Le  récit  de 
cette  action  est  presque  tout  entier  dans  la  bouche  des  per- 
sonnages :  c'est  tantôt  Nisus,  tantôt  Euryale,  tantôt  sa  mère 
qui  paroissent  sur  la  scène ,  et  le  poète  ne  se  montre  qu'à  la 
fin,  comme  pour  applaudir  au  dévouement  des  deux  amis, 
et  transmettre  leur  nom  à  la  postérité. 

Turnus  paroît  dans  ce  neuvième  livre  avec  beaucoup  d'é- 
clat ,  et  quelques  commentateurs  l'ont  reproché  à  Virgile. 
Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  ce  que  dit  le  père  Le  Bossu 
du  caractère  de  Turnus.  a  Ce  caractère,  dit-il,  est  le  même 
«que  celui  d'Achille,  autant  que  le  changement  du  dessin 
«et  celui  de  la  fable  l'ont  permis.  C'est  un  jeune  homme 
«i  furieux  et  passionné  pour  une  fdle  qu'un  rival  lui  veut 
«  enlever;  il  ne  songe  qu'aux  armes  et  à  la  guerre,  sans  se 
«  mettre  en  peine  si  elle  sera  juste.  Il  est  moins  soldat  et  plus 
«  général  qu'Achille;  mais  ce  général  d'office  s'oublie  quel- 
«  quefois  pour  faire  le  simple  soldat  :  sans  cela  ,  il  auroit 
«  achevé  la  guerre  dès  le  second  jour ,  lorsque,  étant  entré 
«  dans  le  camp  d'Énée  qu'il  assiégeoit,  sa  fureur  lui  fit  ou- 
«  blier  d'en  tenir  la  porte  ouverte  aux  siens  comme  il  lui 
«  eût  été  facile.  Le  caractère  de  Turnus  a  encore  cette  injus- 
«  tice  d'Achille  qui,  d'une  querelle  particulière,  fait  une 
«  guerre  générale.  Cette  guerre  rend  sa  colère  pernicieuse 
Il  aux  deux  partis,  et  plus  au  sien  qu'à  celui  de  son  en- 
(i  nemi ,  et  elle  expose  tant  de  milliers  d'innocents  pour 
"  l'intérêt  d'un  seul.  » 

Nous  développerons  ailleurs  quelques  unes  de  ces  obser- 
vations; nous  nous  contenterons  ici  de  faire  remarquer  que, 
si  Turnus  est  un  autre  Achille,  le  poète  a  soin  de  ne  le  faire 
paroître  tel  qu'en  l'absence  d'Énée.  C'est  là  une  adresse  des 
plus  heureuses ,  et  l'on  doit  s'étonner  qu'aucun  des  com- 
mentateurs n'en  ait  parlé.  Ce  neuvième  livre  est  celui  où 
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le  jeune  Ascajjne  joue  le  rôle  le  plus  brillant,  et  en  cela  Vir- 
gile fait  preuve  du  même  jugement.  Dans  le  premier  livre, 
le  fils  d'Énée  est  transporté  par  Vénus  dans  Tile  de  Paphos  ; 
dans  le  quati'ième  et  dans  le  septième,  il  est  présenté  comme 
un  chasseur  intrépide;  dans  ce  neuvième  livre,  Enée  est 
absent,  Ascagne devient  respérance  desTroyens;  sa  sagfcsse 
brille  dans  les  conseils,  et  son  courage  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

(')  Ac  veliiti  pleiu>  lupus  iiisicliutus  ov  iii ,  etc. 

Cette  comparaison,  comme  la  plupart  de  celles  des  an- 
ciens, n'a  rien  d'ingénieux  et  de  brillant  dans  la  pensée: 
le  poëtc  le  plus  médiocre  pourroit  comparer  Turnus  atta- 
quant les  remparts  des  assiégés  à  un  loup  affamé  qui  rôde 
autour  d'une  bergerie  ;  mais  les  expressions  et  les  images 
que  Virgile  emploie  ne  peuvent  appartenir  qu'à  un  poète 
(lu  plus  grand  génie.  Non  seulement  le  loup  tente  un  accès 
dans  la  bergerie,  mais  il  frémit  de  rage,  il  brave  l'orage  et 
la  tempête,  ventos  perpessas  et  imbris  :  ainsi  Turnus  brave 
les  traits  des  ennemis.  Tandis  que  le  loup  exerce  au-dehors 
sa  fureur,  les  agneaux  reposent  tranquillement  sous  leurs 
mères,  et  poussent  de  longs  bêlements,  tuti  sub  matribus 
agni  balatum  exercent:  ainsi  la  jeunesse  troyenne  reste  ren- 
fermée dans  ses  remparts,  et  se  repose  sur  la  prudence  des 
chefs.  En  deux  vers,  le  poète  expose  deux  scènes  diffé- 
rentes, et  fait  voir  tout  à-la-fois  ce  qui  se  passe  au-dedans 
et  au-dehors  du  camp.  Il  revient  ensuite  au  loup  ,  image  de 
Turnus,  dont  il  caractérise  la  férocité  et  l'inipuissance  par 
ces  mots  admirables  :  lUc,  asper  et  inprobus  ira,  sœvil  in  ab- 
sentes (aveuglé  par  la  colère,  il  s'acharne  sur  sa  proie  ab- 
sente). Après  cela,  on  pourroit  croire  que  toutes  les  cou- 
leurs sont  épuisées,  et  ([u'il  ne  reste  plus  rien  à  dire  au 
poète;  mais  il  trouve  encore  des  expressions  plus  fortes, 
plus  énergiques  que  les  précédentes:  rien  nejfale  la  vigueur 
et  la  beauté  de  ces  derniers  traits  du  tableau.  Collecta  fa- 
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tigrit  edendi  ex  longo  rabies,  et  siccœ  sanguine  fauces.  Notre 
Jangue  se  refuse  à  exprimer  ces  images  hardies;  et  c'est  ici 
qu'il  faut  dire  de  Virgile  ce  que  Virgile  disoit  d'Homère, 
«  qu'il  est  plus  difficile  de  lui  arracher  un  vei's  que  d'arra- 
«  cher  à  Hercule  sa  massue.  " 

(^)  Nisus  ait:  Dine  hune  ardorem  mentibus  addunt, 
•  Euryale?  an  sua  cuiqiie  deus  fit  dira  cupido? 

Le  Tasse,  dans  le  douzième  livre  de  la  Jérusalem  délivrée, 
a  imité  l'épisode  de  Nisus  et  d'Euryale.  Tandis  que  la  Nuit 
roule  sur  son  char  d'ébène,  Clorinde  s'occupe  d'un  grand 
projet ,  et  elle  se  tourne  vers  Argant.  «  Depuis  long-temps , 
"lui  dit -elle,  je  ne  sais  quoi  d'extraordinaire,  de  hardi, 
«roule  dans  mon  ame  inquiète,  soit  inspiration  de  Dieu, 
"  soit  erreur  de  l'homme  qui  se  fait  un  dieu  de  son  désir. 
«Vois  ces  flambeaux  qui  brillent  hors  du  camp  des  enne- 
«  mis;  j'irai  là,  le  fer  dans  une  main,  une  torche  dans  l'au- 
«tre,  et  je  mettrai  le  feu  à  la  tour.  »  Argant  sent  à  ces 
paroles  l'aiguillon  de  l'honneur ,  et  il  veut  accompagner 
l'héroïne  dans  son  expédition  glorieuse.  Tous  les  deux  ils  se 
rendent  auprès  d'Aladin,  qui  les  reçoit  au  milieu  des  plus 
sages  de  son  conseil,  approuve  leur  dessein,  et  donne  de 
grands  éloges  à  leur  courage.  Ils  partent  au  milieu  des  té- 
nèbres, pénétrent  dans  le  camp  ennemi,  brvilent  la  tour 
qui  menacoit  Solime.  Poursuivis  par  les  chrétiens,  ils  re- 
tournent vers  la  ville;  Argant  est  reçu  par  les  siens  au  mi- 
lieu des  acclamations;  et,  dans  le  tumulte  de  la  mêlée,  la 
porte  est  refermée  sur  Clorinde.  L'héroïne  combat  seule; 
elle  immole  plusieurs  chrétiens ,  et  elle  succombe  enfin 
sous  le  fer  de  Tancrède  ,  qui  la  reconnoît,  et  pleure  sa  vic- 
toire. 

Tel  est  le  sujet  de  l'épisode  de  Clorinde  et  d'Argant;  plu- 
sieurs détails  ont  été  copiés  mot  pour  mot  de  Virgile,  et 
c'est  sans  contredit  ce  qu'on  trouve  de  mieux  dans  ce  mor- 
ceau. L'idée  d'introduire  une  femme  sur  la  scène,  et  de  la 
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faire  pénétrer  la  nuit  dans  le  camp  des  chrétiens,  s'écarte 
peut-être  de  la  dijjnité  du  poëme  épique.  L'amour  que  le 
Tasse  met  dans  le  dénouement  de  son  épisode,  et  qui  pro- 
duit un  effet  très  dramatique,  est  un  sentiment  bien  moins 
héroïque  que  l'amitié,  et  les  lecteurs  éclairés  préféreront 
toujours  les  larmes  de  la  mère  d'Euryale  aux  larmes  de 
Tancrède. 

(')    l'ulchcrrima  priiuiini 

I)i  moresque  dahunt  vestri  ,  etc. 

Les  deux  apiis,  avant  d'avoir  ou  dans  le  coneeil  l'avis  du 
jeune  Asca^ne,  reçoivent  l'approbation  d'un  sage  vieillard. 
Le  vieil  Alète  exprime  en  cette  occasion  une  grande  maxime; 
mais  elle  est  appliquée  à  l'action  dont  il  s'ajjit,  elle  en  est  insé- 
parable. Les  maximes  ainsi  employées  sont  appelées  par  les 
commentateurs  des  sentences  ctécjuisées.  Virgile  ne  les  em- 
ploie presque  jamais  autrement,  bien  différent  en  cela  de 
Lucain  j  de  Sénéque  et  de  quelques  écrivains  modernes. 

('t)  Immo  ego  vos,  cui  sola  salus  genilore  reducto, 
Excipit  Ascanins,  per  magnos,  Mise,  Penates,  etc. 

Ces  mots  par  lesquels  commence  le  discours  d'Iule,  iminn 
ego  vos,  marquent  bien  l'impatience  qu'il  a  d'exprimer  sa 
reconnoissance  aux  deux  jeunes  guerriers.  Tout  ce  discours 
est  pris  dans  la  nature:  quand  on  se  trouve  dans  une  situa- 
tion embarrassante,  on  est  prodigue  de  promesses;  Iule 
offre  tout  ce  qu'il  a ,  il  promet  tout  ce  qu'il  espère  avoir. 
"  Vous  avez  vu,  s'écrie-t-il,  le  clieval  que  monte  Turnus;  ce 
«  cheval,  le  bouclier  du  héros,  son  casque  éclatant  n'entre- 
«  ront  point  dans  le  partage  du  butin:  Nisus,  ils  seront  le 
"  prix  de  votre  courage,  n  Dans  le  dixième  livre  de  l  Iliade, 
Dolou  demande  à  Hector  les  chevaux  d'Achille;  mais  la 
promesse  que  fait  le  jeune  Ascagne  de  donner  le  cheval  de 
Turnus  à  celui  qui  lui  rendra  son  père,  a  quelque  chose  de 
plus  naif  et  «le  plus  attachant. 
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(') Gonctrix ,  Priami  de  gente  vetusta , 

Est  mihi ,  etc. 

Euryale  recomraande  sa  tendre  mère  au  fils  d'Énée  :  d'un 
autre  côté,  Nisus  auroit  voulu  se  dévouer  pour  Euryale. 
Cette  piété  filiale  et  ce  dévouement  de  l'amitié  reviennent 
en  quelque  sorte  dans  toutes  les  scènes  de  cet  épisode  dra- 
matique :  le  lecteur  n'oublie  point  les  paroles  de  Nisus ,  et  il 
songe  toujours  à  la  mère  d'Euryale.  Cette  exposition  est  un 
chef-d'œuvre  de  l'art. 

La  réponse  que  fait  le  jeune  Ascagne  à  Euryale  est  pleine 
de  sentiment  et  de  vérité.  Il  avoit  fait  à  Nisus  les  plus  belles 
promesses,  sans  trop  savoir  s'il  pourroit  les  tenir:  son  im- 
patience de  revoir  son  père  l'emporte  quelquefois  au-dçlà 
des  bornes;  le  lecteur  sourit  de  son  aimable  naïveté.  Mais, 
lorsque  Euryale  lui  parle  de  sa  mèi-e,  il  répond  à  un  lan- 
gage connu  de  son  cœur,  et  toutes  ses  expressions  ont  la 
justesse  convenable. 

C')  Euryalus  phaleras  Rhamnetis  et  aurea  buUis 
Cingula;  Tiburti  Remulo  ditissimus  oliin 
Quae  mitlit  dona,  etc. 

Eurvale  prend  l'écharpe  de  Rhamnès.  Cette  circonstance 
caractérise  très  heureusement  les  goûts  de  l'imprudente 
jeunesse  :  cette  écharpe  de  Rhamnès  doit  causer  la  mort  des 
deux  jeunes  Troy ens.  On  croira  difficilement  que  quelques 
commentateurs  aient  trouvé  dans  cet  ingénieux  incident  un 
motif  pour  mettre  l'épisode  d'Ulysse  et  de  Diomède  au-des- 
sus de  celui  de  Nisus  et  d'Euryale.  «  Les  espions  d'Homère, 
disent-ils,  s'acquittèrent  d'abord  de  leur  mission;  ce  n'est 
qu'après  avoir  su  le  secret  des  ennemis  que  Dioméde,  ayant 
du  temps  de  reste,  enlève  les  chevaux  du  roi  de  Thrace;  et, 
s'il  tue  des  Trovens  endormis ,  ce  ne  sont  précisément  que 
'  ceux  qui  ferment  le  passage  aux  chevaux.  Quant  à  Nisus  et 
à  Euryale,  ajoutent-ils,  l'un  est  un  jeune  étourdi,  et  l'autre 
n'est  guère  prudent  ;  ils  s'amusent  tous  les  deux  à  massacrer 
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des  ennemis  qui  sont  plongésdans  le  sommeil;  ils  se  chargent 
de  leurs  dépouilles,  et  perdent  ainsi  nial-à-propos  le  temps 
qu'ils  auroient  dû  employer  à  faire  leur  message.  »  Tous  ces 
raisonnements  ne  prouvent  rien ,  si  ce  n'est  que  Kisus  et 
Euryale  n'ont  pas  la  prudence  d'Ulysse,  et  personne  ne 
doit  en  être  étonné.  Virgile  a  fait  agir  ces  jeunes  guerriers 
selon  les  passions  de  Ipur  âge;  il  faut  les  juger  sur  la  bonté 
poétique,  et  non  pas  sur  la  bonté  morale  de  leur  caractère. 
Nous  convenons  cependant  que  le  carnage  inutile  que  font 
Nisus  et  Eury'ale  dans  le  camp  ennemi  contraste  trop  peut- 
être  avec  les  sentiments  tendres  dont  ils  offrent  le  modèle. 
Ce  léger  défaut,  qui  pourroit  être  justifié  par  les  mœurs 
anciennes,  est  le  seul  qu'on  puisse  reprocher  raisonnable- 
ment à  l'épisode  de  Virgile. 

(7)  Volvitur  Euryalus  leto,  pulchrosque  per  artus 
Il  cruor,  inqiie  humeros  cervix  coiilapsa  recunibit  : 
Purpureus  veluli  quuru  Hos  suctisus  aratro,  etc. 

Cette  comparaison  est  plus  ingénieuse  que  ne  le  sont  or- 
dinairement les  comparaisons  des  anciens.  L'idée  en  est  évi- 
demment prise  de  ces  vers  de  Catulle  : 

Velut  prati 
Ultimi  flos,  praetereunte  postqiiain 
Tactas  aratro  est. 

Ad  Furium  et  .-iurelium ,  v.  22. 

I /imitation  de  Virgile  est  gracieuse,  mais  elle  n'a  rien 
qui  puisse  remplacer  le  mot  de  prœterewite ;  cette  épithète  se 
lie  heureusement  à  l'idée  morale  de  la  comparaison;  elle 
exprime  à-la-fois  la  fragilité  de  la  fleur  et  celle  de  la  beauté. 
Celte  tleur  n'a  point  été  renversée  par  des  efforts  combi- 
nés, mais  par  la  charrue  qui  l'a  touchée  par  hasard  et  en 
passant. 

Cette  comparaison  nous  en  rappelle  une  autre  de  Ca- 
tulle, qui  est  peut-être  plus  gracieuse  encore  :  il  compare 

T.  V    évéu)f:.   m.  19 
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une  jeune  vierge  à  une  fleur  qui  croît  dans  un  jardin  écarté, 
a  l'abri  des  troupeaux  et  de  la  charrue  : 

Ut  flos  in  septis  secreti  nascitur  horti, 
Ignotus  pecori,  nullo  contusus  aralro, 
Qiiem  mulcent  aurœ,  firmat  sol,  educat  itnber. 

Epith.  de  Manlnis  et  de  Jnnie .,  v.  38. 

Ces  trois  vers  charmants  sont  une  idylle  tout  entière.  Au- 
cun poète  dans  l'antiquité  n'égale  Virgile  pour  la  grace  ; 
mais  Catulle  peut  lui  éti'e  comparé  quelquefois  avec  avan- 
tage. Fénélon  aimoit  les  poésies  de  Catulle  :  il  disoit  que  les 
modernes  n'auroient  pas  beaucoup  perdu,  si  les  poètes  élé- 
giaques  n'étoient  pas  venus  jusqu'à  nous  ;  mais  il  auroit 
cependant  regretté  Catulle. 

(^)  Hoc  flelu  concussi  animi ,  mœstusque  per  omnes 
It  gemitus ,  torpent  infractae  ad  praelia  vires,  etc. 

Tous  les  cœurs  se  laissent  attendrir  par  les  larmes  d'une 
mère;  on  voit  bien  dans  ces  vers  l'ascendant  de  la  douleur 
maternelle  sur  les  âmes  les  plus  insensibles.  Rien  n'est  plus 
touchant  que  ce  tableau. 

Parmi  ce  deuil  général  on  ne  remarque  que  les  pleurs 
d'Ascagne;  il  n'eût  pas  été  convenable  de  faire  pleurer  les 
autres  guerriers.  Cependant  le  jeune  héros  se  montre  au 
milieu  de  sa  douleur  avec  toute  la  raison  et  toute  la  pru- 
dence d'un  homme  d'état.  11  sait  combien  les  larmes  d'une 
mère  peuvent  amollir  le  courage  des  soldats,  et  il  fait  éloi- 
gner la  mère  d'Euryale,  au  moment  où  le  combat  va  com- 
mencer :  l'aspect  des  larmes  maternelles  ne  s'allie  point  à 
l'image  terrible  des  scènes  de  la  guerre;  Horace  a  dit  :  bella 
matrihus  detestata. 

Lorsque  la  mère  d'Euryale  est  rentrée  sous  son  toit  so- 
litaire, la  scène  change;  les  passions  guerrières  reprennent 
leur  place  dans  tous  les  cœurs;  on  passe  subitement  des 
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{gémissements  aux  accents  du  clairon,  tics  plaintes  d'une 
femme  aux  cris  menaçants  des  combats  :  on  voit  d'avance 
l'effet  que  le  clairon  va  jModuire  sur  l'ame  des  guerriers  et 
la  soudaine  fureur  qui  va  s'emparer  des  esprits.  Tout  ce 
morceau  est  plein  de  vérité  ;  le  propre  du  tumulte  et  du 
fracas  est  d'éteindre  les  sentiments  tendres  ;  le  bruit  du 
tambour  a  souvent  étouffé  la  voix  de  la  pitié,  et  les  larmes 
ne  coulent  point  sur  le  champ  de  bataille. 

Ces  mots  lioc  fletu  concussi  atiitni ,  illam  incendentem 
/uctus,  inultuin  lacrimantis  lull,  présentent  les  images  les 
plus  expressives. 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  ici  que  le  poète  ralentit 
ou  précipite  son  vers,  selon  les  passions  et  les  scènes  qu'il 
décrit.  Des  syllabes  moins  sonores,  moins  rapides,  sont  em- 
ployées pour  exprimer  le  deuil  des  Troyens.  Mais  tout-à- 
coup  la  marche  des  vers  devient  prompte;  l'oreille  suffit  à 
peine  à  la  rapidité  des  dactyles  qui  expriment  le  bruit  de  la 

trompette  guerrière. 

t 

(9)  Tnrbati  trepidare  intus,  frustraque  malorum 

Velle  t'ugain:  Jum  se  glomeraut,  retroque  residunt 
In  partem  quae  peste  caret,  turn  pondère  turris 
Procubuit  subito,  et  cœluni  tonal  onine  fragore. 

La  circonstance  exprlnK-e  dans  ces  vers,  inspire  un  véri- 
table intérêt.  On  voit  l'effroi  des  Troyens ,  on  les  voit  se 
rassembler,  se  presser  vers  le  côté  qui  n'est  point  encore 
embrasé,  et  trouver  la  mort  en  cherchant  à  l'éviter.  On 
entend  le  fracas  de  la  tour  qui  s'écroule,  dans  ce  beau  vers  : 
Procubuit  suhito,  et  cnhnn  tonal  omnc  firujore.  Les  Trovens, 
ensevelis  sous  les  décombres  de  Fédifice  qui  leur  servoit 
d'asile,  présentent  une  image  terrible  et  attendrissante;  ce 
tableau  est  heureusement  varié  par  la  fuite  d'Hélénor  et  de 
Lycus,  qui  seuls  sortent  vivants  de  cet  immense  tombeau, 
et  périssent  bientôt  sous  le  fer  des  ennemis. 
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('")  Is  primaui  ante  acietu,  digua  atque  indigna  relatu 
Vociferans,  tumidusque  novo  praecordia  r^ao, 
Ibat,  et  ingentem  sese  clamore  ferèbat... 

Ces  vers  peuvent  nous  révéler  un  des  secrets  de  la  versi- 
fication latine;  le  verbe  ibat  est  rejeté  adroitement  au  troi- 
sième vers ,  api'ès  tumidas  vociferans.  a  A  la  tête  des  assail- 
«  lants ,  vomissant  toutes  sortes  d'injures ,  et  fier  de  son 
«  alliance ,  il  marchoit.  »  Ce  mot  il  marchait.)  renvoyé  ainsi 
à  la  fin  de  la  période,  forme  une  chute  heureuse;  la  phrase 
se  relève  ensuite  avec  éclat  par  ces  mots,  et  iuyentein  sese 
clamore  ferehat.  Cette  coupe  savante,  qui  ne  sembloit  ap- 
partenir qu'à  la  langue  latine,  a  été  employée  dans  la  poé- 
sie française  par  nos  plus  grands  maîtres.  Dans  le  Lutrin  ; 

L'oiseau  plein  d'alégresse 
Heconnoît  à  ce  ton  la  voix  de  sa  maîtresse  , 
//  la  suit,  et  tous  deux,  d'un  cours  précipité  , 
De  Paris  à  l'instant  abordent  la  cité. 

BoiLEAu,  Lutrin,  cb.  m. 

Dans  le  récit  de  Théramène  : 

11  veut  les  rappeler,  et  sa  voix  les  effraie  ; 
Ils  courent:  tout  son  corps  n'est  bientôt  qu'une  plaie. 
Kacine  ,  Phèdre ,  act.  V,  se.  viu. 

Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre  d'autres  exem- 
ples ;  mais  ceux-ci  nous  paroissent  suffisants  pour  faire 
connoître  aux  jeunes  poètes  le  parti  qu'on  peut  tirer  de 
notre  langue. 

Le  discours  de  Numanus  est  un  des  morceaux  les  plus 
admirés  du  neuvième  livre.  «  Ce  n*^est  point  aux  Atrides, 
s'écrie-t-il,  ni  au  fourbe  Ulysse  que  vous  avez  affaire,  mais 
à  ime  nation  chez  laquelle  la  vigueur  est  héréditaire.  »  De 
là  Virgile  prend  occasion  de  faire  connoître  le  courage  et 
les  mœurs  guerrières  de  l'ancienne  Italie.  On  pourroit  pen- 
ser que  le  discours  de  Numanus  est  un  peu  trop  long  pour 
un  guerrier  sur  le  champ  de  bataille.  Il  est  probable  que 
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Virf^ile  no  lui  auroit  point  donne  cette  étendue,  s'il  n'avoit 
eu  un  excellent  motif;  il  s'agit  d'une  victoire  que  va  rem- 
porter le  jeune  Ascagne;  il  étoit  convenable  d'y  faire  arrêter 
l'attention  du  lecteur,  T^es  qualités  et  les  vertus  militaires 
dont  se  vante  si  lonfjuement  et  si  poétiqucnnent  Numanus 
servent  d'ailleuis  à  rehausser  la  gloire  de  son  jeune  vain- 
queur. 

(")  It  clamor  tolls  per  propugnacula  uiiiris: 

Intenilunt  acrfis  arcus,  amentaque  torquent. 
Sternitiir  omne  solum  telis:  turn  sciita  cav;rqiie 
Dam  sonitiim  flictu  galcie  :  piij;na  aspera  surgit. 

Ce  combat  qui  s'engage  est  un  des  passages  de  YÉnéide, 
auxquels,  pour  nous  servir  d'une  expression  de  Pope,  Ho- 
mère a  mis  le  feu.  Le  poète  grec  n'a  point  de  description 
plus  rapide,  plus  vive,  plus  animée;  rien  n'égale  la  richesse 
de  cette  comparaison  où  le  poëte  représente,  à  l'approche 
d'une  constellation  orageuse,  la  tempête  qui  brise  le  sein 
des  nuages,  eœlo  cava  nubila  rumpit,  il  fait  tomber  la  grêle 
et  la  pluie  sur  la  terre  et  la  mer:  Verberat  imber  luiinum; 
multa  grandine  nimbi;  in  vada  prœcipitant;  torquet  aquo- 
sam  liiemem.  Toutes  ces  expressions ,  et  sur-tout  les  der- 
nières, donnent  une  idée  parfaite  de  l'agitation  et  de  la 
fureur  des  combats.  Virgile  a  dans  ce  morceau  plusieurs 
autres  comparaisons;  il  ne  les  a  pas  toutes  prises  à  Homère, 
et  elles  prouvent  que  le  poète  latin  étoit  souvent  plus  heu- 
reux en  suivant  son  propre  génie  ,  qu'en  imitant  les  poètes 
de  la  Grèce.  La  manière  dont  Turnus  s'introduit  dans  le 
camp  ennemi,  et  la  frayeur  des  Troyens  à  son  aspect, achè- 
vent de  peindre  la  confusion  et  le  désordre  de  la  bataille. 
Cette  situation  est  d'un  intérêt  dramatique  et  conforme 
aux  préceptes  d'Arlstote,  qui  lecommande  aux  poètes  (-pi- 
ques d'employer  quelquefois  le  mobile  de  la  tragédie:  elle 
est  exprimée  en  quelques  mots;  et  Virgile,  qui  a  tout  le  feu 
d'Homère,  remporte  sur  son  rival  par  son  énergique  pré- 
cision. On  peut  avec  raison  appliquer  au  cljantre  d'Lnée  ce 
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que  Pline  disoit  de  Tinianthe,  un  des  plus  grands  peintres 
de  la  Grèce  :  Tiniaiitfii  pluriiinnn  adfait  ingenii  in  omnibui. 
operibus  ejus  ;  intcUigitur  eniin  plus  semper  quam  pingitur. 

Virgile,  à  la  fin  de  ce  neuvième  livre,  relève  avec  beau- 
coup d'art  le  caractère  de  Turnus,  et  il  le  relève  ainsi  dans 
le  dessein  de  faire  éclater  davantage  la  gloire  d'Énée,  qui 
sera  bientôt  son  vainqueur  :  le  dieu  Mars  pousse  lui-même 
le  héros  toscan  ;  Junon  tremble  poui-  lui  ;  et  le  dieu  du 
Tibre  le  reçoit  sur  ses  ondes  pour  le  rendre  à  ses  compa- 
gnons. 

Virgile  explique  clairement  qu'il  a  voulu  donner  à  Tur- 
nus le  caractère  d'Achille;  il  chante  les  Troyens,  et  c'est 
une  heureuse  idée  que  d'avoir  fait  renaître  en  quelque  sorte 
le  fils  de  Thétis  pour  l'immoler  aux  mânes  d'Ilion.  Ce 
trait  rappelle  et  réalise  déjà  la  prédiction  de  Jupiter  dans  le 
premier  livre  ; 

Un  jour,  un  jour  viendra  qu'en  tous  lieux  triomphants , 

A  la  superbe  Argos  ,  à  la  fière  Mycènes , 

Les  fils  d'Assaracus  imposeront  des  chaînes  ; 

Les  enfants  des  vaincus,  tout-puissants  à  leur  tour, 

Aux  enfants  des  vainqueurs  commanderont  un  jour. 

Le  caractère  d'Achille  est  le  plus  beau  caractère  de  la 
poésie  épique;  et  la  ressemblance  qu'il  a  avec  Turnus  a  fait 
craindre,  comme  nous  l'avons  dit,  que  ce  rival  d'Enée  ne 
fût  plus  intéressant  que  le  héros  même  de  YÉiiéide.  On 
auroit  dû  cependant  se  pénétrer  de  cette  vérité,  qu'un  ca- 
ractère épique  est  plus  ou  moins  beau,  selon  qu'il  est  plus 
ou  moins  conforme  au  but  que  le  poète  se  propose.  Dans 
Ylliacle,  Achille  est  un  héros  plein  de  valeur;  mais  sa  valeur 
tient  essentiellement  de  la  colère.  Homère  avoit  à  parler 
de  la  guerre,  ou  plutôt  de  la  destruction  de  Troie,  et  la 
colère  étoit  une  passion  convenable  au  but  qu'il  s'étoit 
proposé.  Virgile,  au  contraire,  chante  l'origine  d'un  em- 
pire; les  passions  furieuses  ne  convenoient  ni  à  son  sujet  ni 
à  son  héros.  La  colère  peut  détruire  une  ville;  mais  elle  ne 
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peut  fonder  un  grand  état.  Ainsi  le  caractt're  d'Achille  au- 
roit  paru  déplacé  dans  le  héros  de  ÏÊnéifie;  et  Vir^jile  a  fait 
sagement  de  donner  ce  même  caractère  à  Turnus,  qu'il  op- 
pose au  fondateur  de  Rome. 

Virgile  ,  en  effet ,  comme  on  l'a  vu  ,  présente  Turnus 
comme  un  guerrier  furieux.  A  rimitation  d'Homère,  il  com- 
pare ce  nouvel  Achille  au  lion,  et  le  lion  est  le  symbole  de 
la  fureur.  Horace  nous  apprend  que,  lorsque  Prométhée 
forma  l'homme  de  ce  que  chaque  animal  a  voit  de  propre, 
ce  qu'il  emprunta  du  lion  fut  la  colère. 

Stace  a  voulu  aussi  donner  à  Tydée  le  caractère  d'Achille; 
mais  il  n'a  pas  montré  la  même  sagesse  que  Virgile  dans 
son  imitation.  Il  fait  manger  à  son  héros  la  tête  de  son  en- 
nemi (*),  il  lui  fait  boire  le  sang  qui  en  jaillit,  il  lui  fait  fouil- 
ler jusqu'à  la  cervelle  pour  la  dévorer,  sans  que  ses  compa- 
gnons puissent  le  calmer  et  lui  ari'acher  cette  proie  : 

Atque  illuni  effracti  perfusuni  tabe  cerebri 

Aspicit ( Pallas ) ,  et  vivo  sceleraatem  sanguine  fauces; 

Nec  comités  auferre  valent. 

r/.efe.,  VIU,763. 

Toutes  ces  images  sont  dégoîitantes  ;  ce  caractère  de  Tv- 
dée  est  un  caractère  monstrueux.  Celui  de  Turnus  est  pris 
tout  entier  dans  la  nature. 

{*)  Voyez  le  Dante  ,  Infem.  ,  caut.  xxxii ,  i3o. 

Non  altrimenti  Tideo  si  rose 
Le  tenipic  a  Menalippo,  etc. 
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DE   LITALIE'. 


Quis  Latio  aiitiquo  fiierit  status... 
yF.neid,  VII,  28. 

11  n'est  guère  possible  de  trouver  de  lintérét,  de 
prendre  un  véritable  plaisir  à  la  lecture  des  six  der- 
niers livre.s  de  TEnéide,  sans  une  connoissance  préli- 
minaire de  Tantique  Italie,  de  l'origine  et  des  mœurs 
de  ses  premiers  habitants.  Les  savants  qui  se  sont  exer- 
cés jusqu'ici  à  débrouiller  cette  espèce  de  chaos,  n'ont 
point  apporté,  selon  Heyne,  une  critique  assez  judi- 
cieuse dans  l'examen  des  traditions  qu'ils  ont  adoptées , 
dans  le  choix  des  matériaux  qu'ils  ont  employés.  Il  en 
résulte  que  le  sujet  reste  encore  à  traiter  :  il  l'essaie. 
Puissé-je  être  plus  heureux,  dit-il,  et  mettre  du  moins 
sur  la  voie  les  critiques  plus  habiles  qui  achèveront  un 
jour  ce  que  je  n'aurai  qu'ébauché. 

Il  faut  observer  d'abord  que  Virgile,  dans  cet  ex- 
posé historique  du  Latium,  ne  remonte  pas  plus  haut 
que  la  race  des  Aborigènes  ;  quoique  cependant  il  soit 
prouvé  que  les  Sicules  et  les  Ombriens  avoient  habité 
avant  eux  cette  partie  de  l'Italie.  Il  faut  également  sa- 

Extrait  et  traduit  de  X Excursus  IF  de  Ileyne,  sur  le  livre  VII  de 
rÉiK'idc. 
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voir  que  ,  comme  les  peuplades  sauvages  de  TAméri- 
que,  ces  Aborigènes,  que  nous  appellerons  bientôt 
Ausones,  occupoient  divers  points  de  l'Italie,  et  se 
renfermoient  dans  les  limites  naturelles  que  leur  assi- 
gnoientles  fleuves  et  les  montagnes.  Religion,  rites  sa- 
crés, dieux  domestiques,  tout  différoit  et  devoit  dif- 
férer entre  eux:  il  y  avoit  néanmoins  des  croyances 
religieuses  et  des  fables  communes  à  des  peuples  sor- 
tis d'une  commune  origine.  Le  poète  a  tiré  un  égal 
parti  des  documents  historiques  et  des  traditions  fabu- 
leuses :  un  nouvel  ordre  de  choses  se  présente  à  lui; 
rerumqiie  noviis  milii  iiascitur  ordo ,  s'écrie-t-il  lui-même, 
frappé  sans  doute  de  la  richesse  de  son  sujet,  consi- 
déré sous  ces  nouveaux  rapports. 

Mais  quels  étoient  ces  Aborigènes  ?  Voici  ce  que  de 
nombreuses  et  savantes  recherches  avoient  donné  de 
plus  plausible  au  célèbre  Heyne. 

Les  Aborigènes  furent  les  plus  anciens  habitants  de 
l'Italie,  en  ce  sens,  que  c'est  d'eux  que  date,  à  propre- 
ment parler,  lorigine  de  la  civilisation  de  cette  contrée; 
et  c'est  ce  qu'indique  l'étymologie  toute  romaine  du 
nom  qui  ne  leur  fut  donné  que  postérieurement  :  ear 
il  est  fort  douteux  qu'ils  se  soient  ainsi  nommés  dans 
le  principe.  Ce  nom  lui-même  ne  tarda  pas  à  se  perdre, 
confondu  avec  celui  de  Latins,  qui  ne  désigna  d'abord 
que  la  portion  de  ce  peuple  qui  étoit  gouvernée  par 
un  roi,  et  ne  s'étendit  plus  loin  qu'avec  la  puissance 
des  rois  Albains.  Mais  Virgile  a  pu  user  ici  du  privilège 
de  la  poésie,  franchir  les  temps,  et  supposer  le  La- 
tium,  à  l'arrivée  d'Énée,  ce  qu'il  ne  devint,  en  effet, 
que  trois  ou  quatre  siècles  plus  tard. 

Il  résulte  du  témoignage  des  anciens  écrivains,  tex- 
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tiiellement  cités  par  Denys  d'Halicarnasse,  que  les  pre- 
mières traces  du  séjoiu'  et  du  nom  des  Aborijjèrics  se 
retrouvoient  dans  les  environs  de  Réate,  au-delà  du 
fleuve  et  du  lac  Yélinus,  chez  les  Ombriens.  Leur  sou- 
venir s'étoit  encore  conservé  dans  ces  contrées,  et  jus- 
qu'au littoral  qu  ils  avoient  occupé  dans  la  suite,  lors- 
que Denys  rccueilloit  sur  les  lieux  mêmes  ces  précieux 
débris  d'antiquités  romaines. 

L'extrême  facilité  d'envahir  une  contrée  mal  défen- 
due par  ses  propres  habitants,  favorisa  rétablissement 
des  premiers  étrangers  qui  vinrent  chercher  une  nou- 
velle patrie  en  Italie;  et  les  Pélasges  ne  firent  bientôt 
qu'une  nation  avec  les  naturels  du  pays.  Mais  ces  Pé- 
lasges  eux-mêmes,  que  de  doutes,  que  d'incertitudes 
sur  leur  origine,  sur  la  date  précise  et  les  circonstances 
de  leur  passage  en  Italie?  Le  savant  académicien  de 
Gottingue  admet  connne  plausible  l'opinion  qui  fait 
descendre  les  Pélasges  des  montagnes  de  la  Thrace 
dans  la  Grèce  ;  selon  lui ,  ils  y  introduisirent  les  carac- 
tères phéniciens ,  mais  il  n'en  conclut  pas  pour  cela 
qu'ils  fussent  Phéniciens  d'origine.  Ce  qui  paroît  donc' 
le  plus  sûr,  au  milieu  de  tant  d'hvpothèses  et  de  conjec- 
tures plus  ou  moins  fondées,  c'est  la  fusion  des  Pé- 
lasges avec  les  Aborigènes ,  à  une  époque  très  reculée 
dans  l'histoire.  Quant  au  système  de  Denys  d'Halicar- 
nasse, qui  ne  voit  que  des  Pélasges  dans  les  Abori- 
gènes, système  adopté  par  Cluvier  et  par  la  plupart 
des  critiques  modernes ,  il  est  juste  d'observer  que 
l'historien  grec  le  présente  moins  comme  un  fait  que 
connne  une  conséquence  de  ce  qu'il  vient  dédire,  com- 
paré à  1  opinion  des  critiques  qui  rapportoient  aux 
Grecs  l'origine  des  Romains. 
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Presque  tous  les  critiques  s'accordent  à  reconnoitre 
trois  émigrations  principales  de  colonies  pélasgiques  : 
la  première  sous  la  conduite  d'Enotrus  et  de  Peuce- 
tius,  fils  de  Lycaon,  sortit  de  TArcadie,  et  arriva  en 
Italie  dix-sept  générations  avant  la  guerre  de  Troie; 
la  seconde  eut  lieu  à  l'époque  de  Deucalion  ;  et  la  troi- 
sième fut  dirigée  par  Évandre ,  et  précéda  de  soixante 
ans  la  guerre  de  Troie.  Il  n'entre  point  dans  notre  plan 
de  suivre  ici  l'itinéraire  de  ces  différentes  colonies,  ni 
de  discuter  les  opinions  des  savants  à  cet  égard  :  nous 
nous  bornons  à  rassembler  les  faits  les  plus  autbenti- 
quement  démontrés ,  et  les  plus  capables  de  répandre 
la  lumière  sur  les  questions  historiques  qui  se  présen- 
tent dans  ces  derniers  livres  de  l'Enéide. 

D'après  Denys  d'Halicarnasse ,  Enotrus  et  les  siens 
abordèrent  au-dessus  du  promontoire  lapygium,  ou 
selon  M.  Petit-Radel ,  de  celui  de  Palinure.  On  se  de- 
mande alors  à  quelle  époque  et  de  quelle  manière,  en 
partant  de  son  point  de  débarquement ,  cette  petite 
poignée  de  Pélasges  a  pu  s'ouvrir  un  chemin  jusqu'au 
centre  de  l'Italie  qu'habitoient  les  Aborigènes ,  pour  s'y 
établir  avec  eux  ou  les  en  chasser?  Denys  ne  nous  ap- 
prend rien  de  positif  à  cet  égard  :  tout  ce  qui  résulte 
de  sa  discussion,  c'est  la  fusion  des  Pélasges  avec  les 
Aborigènes  ,  d'après  l'hypothèse  que  les  Romains 
étoient  Grecs  d'origine,  ou,  ce  qui  paroît  plus  insou- 
tenable encore,  n'étoient  qu'un  seul  et  même  peuple. 
Heyne  pense  au  contraire  que  cette  première  colonie 
pélasgique  (  si  toutefois  elle  exista  jamais  )  n'eut  abso- 
lument rien  de  commun  avec  les  Aborigènes;  mais 
qu'une  vieille  tradition,  répandue  dans  la  Grèce,  pré- 
tendoit  qu'un  certain  nombre  de  Pélasges  étoient  ve- 
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nus,  sous  la  conduite  d'Enotrus,  fonder  un  ^-tablisse- 
ment  dans  la  basse  Italie. 

Il  faut  donc  rapporter  ce  mélange  des  Pélasges  et 
des  Aborigènes,  à  la  seconde  colonie  pélasgique,  qui , 
chassée  de  la  Thessalie,  vint,  sur  la  foi  de  l'oracle  de 
Dodone,  s'embarquer  sur  les  côtes  d'Epire,  au  temps 
de  Deucalion,  traversa  le  golfe  Ionien,  et  fut  poussée 
par  la  tempête  jusque  vers  l'embouchure  du  Pô.  Dé- 
barqués sur  ce  point,  les  uns  s'y  fixèrent,  les  autres 
s'avancèrent  dans  l'intérieur  du  pays,  et  après  avoir 
successivement  attaqué  les  Ombriens  et  les  Aborigènes, 
firent  alliance  avec  cfes  peuples ,  en  reçurent  une  por- 
tion de  territoire,  se  réunirent  à  leurs  alliés;  et  leurs 
communs  efforts  contraignirent  les  Sicules  à  abandon- 
ner les  deux  rives  du  Tibre.  Le  nombre  et  les  forces 
des  Pélasges  s'accrurent  singulièrement:  mais  affligés 
dans  la  suite  par  divers  fléaux,  et  agités  par  des  dis- 
sensions domestiques,  ils  se  séparèrent;  ceux  qui  res- 
tèrent en  petit  nombre,  dans  l'établissement  primitif, 
substituèrent  insensiblement  leur  nom  à  celui  des  Abo- 
rigènes. Bientôt  se  joignirent  à  eux  d'autres  Pélasges, 
sortis  de  l'Arcadie  sous  la  conduite  d'Evandre;  Her- 
cule et  d'autres  chefs  y  amenèrent  d'autres  Grecs. 
Heyne  ne  doute  donc  point  que  la  plus  grande  partie 
des  Aborigènes  qui  habitoient  l'Italie  centrale,  ne  fus- 
sent Pélasges  ou  Hellènes  d'origine,  et  qu'ils  n'eussent 
emprunté  une  foule  de  choses  de  la  langue  et  de  la  re- 
ligion de  ces  mêmes  peuples  :  ce  qui  justifie  pleinement 
Virgile  d'avoir  si  souvent  rappelé,  dans  cette  partie  de 
son  ouvrage,  les  usages  religieux  de  la  Grèce. 

Il  ne  s'ensuit  pas  néanmoins ,  selon  le  même  criti- 
que, qu'il  faille  donner  aux  Aborigènes  une  origine 
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toute  pélasgique  :  de  nombreuses  probabilités  sem- 
blent lui  démontrer  au  contraire  qu'ils  faisoient  partie 
des  Ausones,  répandus,  sous  différentes  dénomina- 
tions, dans  une  grande  partie  de  Tltalie;  et  qui  occu- 
poient,  sous  celle  d'Aborigènes,  le  territoire  depuis  le 
montCircé  jusqu'au  Liris.  Ce  qui  paroîtroit  confirmer 
cette  dernière  conjecture,  c'est  que  le  nom  de  Latins , 
qui  remplaça  celui  d'Aborigènes ,  s'étendit  en  effet 
dans  ces  mêmes  contrées ,  tandis  que  les  Ausones  con- 
servèrent le  leur,  dans  la  Campanie,  et  dans  le  reste 
de  l'Italie  inférieure,  qu'ils  continuèrent  d'habiter.  Des 
hommes  de  cette  nation  occupoient  nécessairement 
l'intervalle  entre  les  golfes  Scylace  et  Larnétique, 
avant  que  les  Pélasges  énotriens  vinssent  s'en  empa- 
rer. On  retrouve  encore  les  Ausones  dans  les  Opic/ues, 
ou  Osques;  leur  langue,  qui  étoit  aussi  celle  des  Abori- 
gènes, a  vraisemblablement  donné  naissance  à  la  la- 
tine. D'autres  Ausones  donnèrent  à  l'Italie  les  Sabins 
et  les  ^urunces  ;  mais  par  suite  d'une  grande  révolu- 
tion, opérée  parnji  ces  peuples,  les  uns  conservèrent 
l'aspérité  de  leur  origine,  tandis  que  les  autres  adop- 
tèrent les  arts  et  les  institutions  des  colonies  grecques. 
Thucydide  et  Denys  s'accordent  à  dire  que  les  Sicules, 
pour  échapper  à  la  poursuite  des  Opiques ,  passèrent 
en  Sicile;  avec  cette  différence  cependant,  que  Thucy- 
dide semble  avoir  placé  les  Sicules  dans  l'Italie  infé- 
rieure: c'est  une  conséquence  de  l'usage  reçu  par  les 
anciens  historiens  grecs ,  qui  ne  désignoient  par  le  nom 
d'Italie  que  la  portion  inférieure  de  cette  contrée. 
Rien,  au  surplus,  de  moins  surprenant  que  cette  fré- 
quente confusion  de  noms,  lorsqu'il  s'agit  de  peuples 
aussi  étroitement  rapprochés  par  les  localités. 
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C'est  donc  de  cette  souche  commune  (les  Ausoncs) 
que  sortirent,  suivant  notre  célèbre  critique,  les  dif- 
férents peuples  d'Italie ,  connus  depuis  sous  tant  de 
noms  divers,  et  confondus  ici  avec  les  Pélasges;  ail- 
leurs, avec  les  débris  des  Sicules,  des  Ombriens,  etc. 
Par-tout  cependant  le  nom  Ausonien  prévalut,  et  par- 
tout restèrent  des  traces  non  douteuses  de  cette  ori- 
gine commune.  Les  Sabins,  parexemple,  qui  habitoient 
le  territoire  d'où  les  Ausones  et  les  Aborigènes  avoient 
chassé  les  Ombriens,  passoient  pour  les  plus  anciens 
de  cette  même  race.  C'est  à  eux  que  rattachoient  leur 
origine  les  Picentins,  les  Péligniens ,  les  Marses,  les 
Eques ,  les  Herniques ,  et  les  Samnites,  Des  Samnites 
descendoient  les  Frentani,  les  Hirpiniens,  les  Luca- 
niens;  et  de  ces  derniers,  les  Brutiens.  C'est  également 
des  Samnites  que  sortoient  les  Campaniens ,  qui ,  se- 
condés des  Etrusques ,  expulsèrent  de  leur  territoire  les 
Ausones  et  les  Aurenciens ,  premiers  habitants  du  pays. 
Passons  maintenant  à  ce  que  nous  appellerons  les 
Mythes  italiques.  Nous  en  avons  dit  assez  jusqu'ici,  pour 
mettre  le  lecteur  en  état  de  remonter  à  l'origine  des 
Romains ,  et  à  celle  de  la  langue  latine ,  qui  ne  fut ,  se- 
lon Heyne  et  d'autres  savants ,  qu  un  dialecte  de  celle 
des  Ausones,  transmise  d'abord  aux  Latins  et  aux  Al- 
bains  :  dialecte  qui  se  perfectionna  avec  le  temps  entre 
leurs  mains,  tandis  que  les  autres  peuples  de  race  au- 
sonienne  conservèrent  la  rudesse  première  de  leurlan- 
gage.  Avec  leur  langue,  les  peuples  italiques  reçurent 
leurs  doctrines  mvtbologiques,  conformes  en  plusieurs 
points  à  celles  des  Grecs ,  et  particulières ,  sous  d'autres 
rapports,  au  peuple  qui  les  adoptoit.  C'est  ainsi  qu'ils 
em|)runtèrent  des  Pélasges  Jupiter,  Junon,  Minerve, 

T.  V.    ENÉIDE,  ni.  20 
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Vesta ,  Mars ,  etc.  Mais  la  plupart  de  ces  traditions 
furent  nécessairement  défigurées ,  les  unes  par  des 
fables  grossières  et  absurdes ,  les  autres ,  par  de  mon- 
strueuses superstitions  :  presque  toutes ,  par  un  amal- 
game du  vrai  et  du  faux ,  qui  dénaturoit  à-la-fois  et  la 
fable  et  Thistoire. 

L'estimable  savant  qui  nous  dirige  dans  nos  recher- 
ches ,  assigne  plusieurs  causes  probables  des  altérations 
qu'ont  dû  subir,  en  passant  d'un  peuple  à  un  autre ,  ces 
diverses  traditions  historico-mythologiques.  Virgile 
lui-même ,  trompé  par  des  écrivains  qui  s'étoient  plus 
d'une  fois  égarés  dans  ce  chaos  d'origines  grecques  et 
latines,  se  contredit  souvent  d'une  manière  tout-à-fait 
remarquable.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'après  avoir 
donné  pour  aïeux  au  roi  Latinus,  Faunus,  Picus  et  Sa- 
turne, il  abandonne  bientôt  cette  opinion,  et  lui  com- 
pose une  autre  généalogie  ,  à  la  tête  de  laquelle  il 
place  Italus  et  Sabinus.  Le  premier  de  ces  noms  rap- 
peloit  les  Énotriens,  que  nous  avons  vus  chasser  les 
Ausones  de  leur  territoire  ;  et  Sabinus  indiquoit  les  Sa- 
bins,  le  peuple  le  plus  ancien  de  la  race  des  Ausones. 

La  plupart  des  écrivains  postérieurs  ayant  mis  au 
rang  des  faits  historiques  ce  qui  n'étoit,  dans  le  prin- 
cipe, que  de  simples  allégories,  ont  nécessairement 
jeté  le  trouble  et  la  confusion  dans  l'histoire  de  ces 
temps  reculés.  Ainsi  Saturne,  Faune,  Jauus,  donnés 
comme  aïeux  de  Latinus,  n'étoieht  autre  chose  que 
des  noms  symboliques,  à  la  faveur  desquels  la  vieille 
Italie  cherchoit  à  s'expliquer  les  mystères  de  la  nature , 
ouïes  vérités  de  la  morale;  et  ces  symboles,  devenus 
avec  le  temps  des  êtres  réels,  des  personnages  histo- 
riques, acquirent  une  autorité  durable  aux  sages  in- 
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stitutions,  et  aux  découvertes  utiles  qu'ils  représen- 
toient. 

Une  troisième  cause  d'incertitude  et  d'obscurité ,  fut 
ce  que  Heyne  ne  craint  pas  d'appeler  la  manie  de  cher- 
cher et  de  trouver  par-tout  une  origine  grecque.  Il  de- 
meuroit  constant  que  quelques  colonies  grecques 
avoient  abordé  en  Italie:  c'en  fut  assez  pour  en  voir 
dans  ritalie  entière;  bientôt  il  n'y  eut  pas  une  ville, 
pas  un  bourg,  qui  ne  fût  redevable  aux  Grecs  de  sa  fon- 
dation. Un  point  d'antiquité  italique  étoit-il  douteux? 
on  lui  donnoit  une  interprétation  grecque,  et  tout 
étoit  expliqué;  on  éclaircissoit  avec  la  même  facilité 
tout  ce  que  les  institutions  civiles  ou  les  pratiques  re- 
ligieuses offroient  d'obscur  et  d'incertain. 

Cette  ambition  mal  entendue  de  faire  parade  d  une 
érudition  étrangère,  fut  celle  des  Romains  les  plus  in- 
struits. Qu'on  ne  s'étonne  donc  plus  de  voir  dans  Vir- 
gile les  Étrusques  descendre  des  Tyrrhéniens;  les 
Sabins,  des  Lacédémoniens:  de  voir  une  colonie  ar- 
gienne  fonder  ïibur;  un  fils  d'Agamemnon,  Halésus, 
amener  les  Arunces  du  fond  de  la  Campanie;  et  Aricie 
accueillir  Hippolvte  ressuscité  (*). 

II  en  résulte  qu'il  n'existe  presque  point  de  mytholo- 
gie latine ,  proprement  dite.  Le  Saturne  latin  est  le  Cro- 
tios  des  Grecs  :  les  Faimes,  originaires  du  Latium  et  de 
1  Étrurie,  furent  confondus  avec  les  Pans,  les  Sylvains, 
et  les  Silènes  ;  les  nymphes  Camènes  avec  les  Muses,  etc. 
Autres  temps,  autres  préjugés  scientifiques:  nous  ne 
sommes  pas  très  éloignés  de  1  époque  où  d  illustres 
savants  retrouvoient,  dans  les  lexiques  hébreux,  l'his- 
toire tout  entière  de  l'Italie  primitive. 

(•)   Lib.  VII,  V.  672-723-761  ,  sqq. 
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La  quatrième  et  dernière  cause  alléguée  par  M.  Heyne, 
est  la  fausseté  ou  Tineptie  des  etymologies.  Cette  mé- 
thode d'expliquer,  par  leurs  noms  mêmes  ,  certains 
usages  de  la  vie  civile  ou  religieuse ,  avoit  été  en  usage 
parmi  les  Grecs;  les  Romains  en  abusèrent  au  point 
de  n'en  plus  faire  que  des  jeux  de  mots ,  et  le  plus  sou- 
vent, ce  que  Ton  a  appelé  depuis  des  calembours: 
Varron  ,  Caton  et  Cicéron  en  citent  de  nombreux 
exemples.  Quel  tort  un  pareil  abus  des  termes  n'a-t-il 
pas  fait,  dans  la  suite,  à  l'histoire,  et  même  à  la  fable! 
C'est  ainsi  qu'ayant  une  fois  dérivé  le  nom  du  Latium 
du  verbe  latere,  il  a  fallu  imaginer  la  fuite  de  Saturne 
et  sa  retraite  cachée  en  Italie  :  Anna  Perenna,  quoique 
bien  évidemment  l'une  des  divinités  indigènes  de  l'I- 
talie, fut  métamorphosée  en  une  sœur  de  Didon:  Ar- 
déa,  capitale  des  Rutules,  portoit  le  nom  d'un  oiseau 
de  mer  [ardea^  le  héron)  :  c'en  fut  assez,  pour  supposer 
que  l'oiseau  de  ce  nom  étoit  sorti  des  cendres  de  cette 
ville.  Un  héros  latin  se  nommoit  Virbius  :  on  vit  en  lui 
1  Hippolyte  grec,  redevenu  homme  une  seconde  fois, 
bis  vir. 

Ce  qui  contribua  sur-tout  à  mêler  tant  de  fables  à 
l'histoire  de  l'ancienne  Italie,  ce  fut  le  passage  d'Her- 
cule à  tiavers  cette  contrée,  lorsqu'il  eut  enlevé  les 
troupeaux  de  Gérvon;  ce  furent  les  courses  d'Ulysse 
dans  ces  parages,  et  son  débarquement  en  Italie.  De  là 
ce  grand  nombre  de  villes  fondées  par  Hercule  ou  par 
ses  descendants ,  et  la  race  d'Ulysse  ou  de  ses  compa- 
gnons répandue  sur  presque  tous  les  points  de  l'Ita- 
lie. Les  Ausoniens  eux-mêmes  passoient  pour  descen- 
dre d'un  certain  Ausone,  fils  d'Ulysse  et  de  Circé,  ou 
de    Calypso.    Xénagoras ,   cité  par    Dcuvs   d'Halicar- 
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nasse  (*),  raconte  que  trois  autres  fils  d'Ulysse  et  de 
Circd,  qu'il  nomme  Homo,  Antia  cl  Ardea,  fondèrent 
trois  villes  qui  portèrent  leurs  noms.  Latinus  étoit,  sui- 
vant Hésiodef*),  fils  de  Circé  et  d'Ulysse;  et  selon 
d'autres,  de  cette  nvmplie  et  de  Télémaque.  Ua  fable 
même  de  Romulus  et  de  Rémus,  allaités  par  une  louve, 
ne  paroît  pas  au  critique  allemand  avoir  eu  d'autre 
ori{Tine  que  le  mot  ruma  ou  rumi,  qui  signifioit  ancien- 
nement mamelle;  et  dont  quelques  étymologistes  ti- 
roient  le  nom  de  la  ville  de  Rome,  que  d'autres  trou- 
voient  dans  le  mot  grec  p<ûf*«  ,  la  force,  le  courage.  L'i- 
gnorance de  l'étvmologie  véritable  a  dû  jeter  dans 
cette  foule  de  conjectures,  devenue  par  la  suite  le 
texte  de  tant  de  dissertations  contradictoires,  qui  n'ont 
fait  le  plus  souvent  qu'épaissir  encore  le  nuage  où  ces 
hautes  antiquités  se  retranchent  invinciblement  contre 
l'impuissante  avidité  de  nos  recherches. 

Je  viens  d'exposer,  sans  les  altérer,  sans  chercher  le 
moins  du  monde  à  les  affoiblir,  les  opinions  ,  ou  plu- 
tôt les  doutes,  du  savant  commentateur  de  Virgile, 
sur  les  origines  historiques  de  l'Italie.  M.  Heyne,  en 
effet,  ne  donne  guère  que  des  probabilités,  sur  les- 
quelles il  semble  craindre  le  plus  souvent  d'asseoir  un 
jugement.  Mais  ces  conjectures  deviennent  des  preu- 
ves ,  ces  probabilités  sont  des  presque  certitudes  his- 
toriques, dans  l'ouvrage  infiniment  remarquable  de 
M.  llaoul-Rochette  ,  sur  l'itinéraire  et  l'établissement 
des  colonies  grecques;  dans  les  recherches  aussi  neuves 
qu'intéressantes  de  notre  honorable  confrère  à  la  bi- 
bliothèque Mazarine ,  M.  Petit-Radel ,  sur  les  Monu- 
ments cyclopéens  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ;  et  notam- 

(*)   I,  'i.   —  (**)  Theo'jon.,  loii  ,   i(>i3. 
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ment  dans  un  excellent  Mémoire  sur  la  véracité  de 
Denys  d'Halicarnasse.  Je  ne  suivrai  point  le  savant 
académicien  dans  le  détail  des  preuves  qu'il  apporte 
à  l'appui  de  son  opinion  :  elles  me  paroissent  avoir  ce 
degré  de  certitude ,  cette  force  d'évidence,  qui  ne  lais- 
sent plus  de  place  au  scepticisme,  et  pourroient  même 
dispenser  d'un  examen  ultérieur.  La  véracité  de  l'his- 
torien des  Antiquités  romaines  une  fois  bien  constatée, 
relativement  aux  faits  principaux,  et  sur  les  points  les 
plus  douteux,  tout  le  reste  s'explique  et  s'arrange  de 
soi-même  ;  et  l'on  est  forcé  de  voir  et  d'admirer  dans 
Virgile,  non  seulement  le  prince  des  poètes  latins, 
mais  l'un  des  Romains  les  plus  savamment  versés  dans 
la  connoissance  des  antiquités  de  son  pays. 


DISSERTATION 


SUR 


LE   BOUCLIER   DÉKÉE 


Il  n'y  a  jamais  eu  qu'une  voix,  ou  plutôt  qu'un  cri  d'ad- 
miration, sur  les  beautés  de  détail,  semées  avec  une 
si  riche  profusion  dans  cette  description  du  Bouclier 
dEnée.  Mais  l'ensemble  de  cette  vaste  et  belle  compo- 
sition; mais  l'art  admirable  qui  en  rattache  toutes  les 
parties  à  une  seule  et  même  idée  principale,  ne  pa- 
roissent  pas  avoir  été  également  appréciés,  parceque 
la  critique  ne  s'étoit  point  encore  occupée  d'en  faire 
sentir  tout  le  prix  et  le  mérite  :  en  sorte  que,  comme 
le  héros  lui-même  auquel  ce  magnifique  présent  étoit 
destiné,  le  plus  grand  nombre  de  lecteurs  admiroit, 
sans  pouvoir  se  rendre  compte  de  son  admiration  : 
rerwn  ùjnari  imagine  (jaudent.  J'ai  donc  cru  faire  une 
chose  utile  aux  lettres  et  agréable  aux  admirateurs  de 
Virgile,  en  soumettant  ce  ^OMc//er  fameux  à  un  exa- 
men de  détail;  en  recherchant,  et  en  faisant  connoître 
le  but  spécial  que  le  poëte  s'est  proposé  dans  chaque 
tableau  en  particulier;  et  en  examinant  enfin  si,  mal- 

'ri\!(liiite  (le  l'anglais  de  W.  Witkhevu. 
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gré  l'incohérence  apparente  des  diverses  parties  de 
cette  grande  machine  poétique,  il  n'existe  point  entre 
elles  un  rapport  secret,  qui  en  fassse  un  tout  complet 
et  régulier. 

Ecoutons  Virgile  lui-même  :  il  va  nous  apprendre 
que  l'intention  de  Vulcain  avoit  été  de  représenter  sur 
ce  divin  bouclier  la  série  historique  des  principaux 
événements  de  l'histoire  romaine  depuis  son  origine  : 

Illic  res  Italas,  Romanorunique  triumphos 
Fecerat  ignipotens;  illic  genus  onine  futurae 
Stirpis  ab  Ascanio,  pugnatacjue  in  ordine  bella. 
jEneid. ,  VIII ,  626. 

Mais  loin  de  s'appesantir  sur  chaque  événement,  il  n'en 
prend  que  ce  qui  peut  servir  à-la-fois  son  dessein  et 
ajouter  aux  beautés  de  son  poème.  C'est  donclepoëte, 
et  non  pas  le  dieu,  que  nous  devons  voir  et  suivre  dans 
l'exécution  de  l'ouvrage.  Son  choix  a-t-il  toujours  été 
bien  judicieux?  ce  petit  nombre  de  faits  s'enchaînent- 
ils  inutuellement  avec  assez  de  justesse  et  d'exacti- 
tude, pour  produire  un  ensemble  satisfaisant?  voilà 
ce  qu'il  convient,  et  ce  que  je  me  propose  d'examiner. 
Je  demanderai  d'abord,  si  Virgile  est  toujours  heu- 
reux dans  le  choix  des  circonstances  qu'il  détache  de 
l'histoire  romaine ,  pour  les  faire  entrer  dans  son  ta- 
bleau. Il  a  certainement  passé  sous  silence  une  foule 
de  traits  plus  impoitants  et  moins  fabuleux  que  ceux 
<ju  il  nous  présente.  La  perfidie  d'Annibal,  le  meurtre 
de  Gracchus,  la  captivité  du  roi  Persée,  le  triomphe 
de  Scipion,  etc.,  voilà  certes  des  objets  d'un  intérêt 
bien  supéiieur  à  Codés  sur  son  pont ,  à  Clélie  au 
milieu  du  Tibre.  Falloit-il  moins  d'art  pour  nous  re- 
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présenter  l'assassinat  de  Pompée  que  le  supplice  de 
MétiusPUn  semblable  tableau  eût-il  moins  flatté  la  fa- 
mille impériale,  qu'un  Catilinu  dans  le  Tartare,  qu'un 
Caton  dans  TÉlysée?  Et  combien  d'autres  sujets  le  gé- 
nie d'un  poëte  romain  n'eût-il  jias  trouvés  dans  l'his- 
toire de  son  pays? Quelle  suite  de  grands  événements 
ne  lui  olfroit-elle  ])a.s?  Pour([uoi  donc  Virgile  se  se- 
roit-il  privé  de  tant  d'avantages,  et  obscurément  ren- 
fermé dans  les  traditions  incertaines  des  premiers 
siècles  de  Rome? 

Je  me  contenterai  de  répondre,  en  général,  que 
Virgile  a  fait,  à  la  fin  du  sixième  livre,  ce  que  l'on 
sembleroit  exig'cr  qu'il  fît  ici.  Déjà  les  héros  de  Rome 
ont  passé  en  revue  sous  nos  yeux  :  déjà  le  poëte  a  cé- 
lébré tous  ceux  qui  ont  fait  à  son  pays  un  innnoitel 
honneur;  il  ne  s'est  réservé,  avec  une  prédilection  mar- 
quée, que  1  importante  bataille  d'Actium;  il  ne  veut 
pas  néanmoins  laisser  échapper  une  aussi  belle  occa- 
sion de  rendre  hommage  à  ses  ancêtres.  Il  recueille,  il 
rassemble  avec  un  soin  religieux  tout  ce  qu'il  a  pu  re- 
trouver dans  les  ruines  de  l'ancienne  Rome;  il  ramène 
sur  la  scène  quelques  uns  de  ses  vieux  héros,  les  place 
dans  des  (  irconstances  diverses,  et  nous  les  montre 
dans  des  attitudes  différentes. 

Le  but  principal  de  l'Enéide  (  nous  sommes  forcés 
de  l'avouer)  étoit  de  flatter  Auguste,  de  manière  ce- 
pendant que  le  nom  romain  partageât  avec  la  famille 
Julienne  l'immortalité  que  lui  promettoit  le  poème. 
Aussi  n'est-il  guère  de  circonstance  un  peu  remarqua- 
ble de  l'histoire  romaine  qui  ne  trouve  sa  place  dans 
l'Enéide:  pas  un  personnage  tant  soit  peu  distingué, 
qui  n'y  figure  d'une  manière  ou  d'une  autre.  La  haine 
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immortelle,  qui  devoit  diviser  un  jour  Rome  et  Car- 
thage, se  trouve  intimement  liée  au  tissu  même  de 
Touviage;  et  Tart  du  poëte  la  fait  naître  long-temps 
avant  les  lieux  destinés  à  lui  servir  de  théâtre.  Elle 
est  la  cause  des  revers  qu'éprouve  Enée;  et  Junon  tra- 
vaille à  la  défense  de  sa  ville  chérie,  près  de  mille  ans 
avant  sa  fondation.  Un  pareil  sujet  étoit  trop  vaste, 
pour  se  renfermer  dans  l'espace  d'un  bouclier:  ce 
n'eût  plus  été  que  la  miniature  ou  la  simple  esquisse 
d'un  tableau  qui  exigeoit  les  plus  larges  dimensions. 

Voilà  donc  Virgile  pleinement  justifié  sur  ce  qu'il 
n'a  pas  fait  ;  examinons  maintenant  comment  il  a  exé- 
cuté ce  qu'il  devoit  faire. 

La  scène  s'ouvre  par  la  naissance  de  Romulus ,  sans 
aucune  mention  des  rois,  successeurs  d'Enée,  jusqu'à 
cette  époque  Ceux  qui  offrent  soit  en  eux-mêmes, 
soit  relativement  au  peuple  romain ,  quelque  particu- 
larité digne  d'attention ,  tels  que  Sylvius ,  Procas ,  Ca- 
pys ,  ^umitor,  nous  ont  été  montrés  dans  les  Champs- 
Elysées.  Alcandre ,  Hélius ,  Noémon ,  Prytanis  n'eussent 
été  que  de  vains  noms;  et  s'ils  apparoissent  encore 
dans  l'histoire,  ce  n'est  que  comme  les  anneaux  de  la 
chaîne  chronologique. 

Le  but  du  poëte ,  dans  le  sixième  livre ,  étoit  de  faire 
voir  à  Enée  chacun  de  ses  descendants  au  comble  de 
sa  gloire  :  ici,  son  intention  semble  avoir  été  bien  dif- 
férente. C'est  insensiblement,  c'est  par  gradation, 
que  Rome  devoit  s'élever  au  faîte  de  la  puissance ,  et 
parvenir,  malgré  la  foiblesse  et  l'obscurité  de  son  ori- 
gine, au  point  de  force  et  de  grandeur  dont  elle  jouis- 
soit  alors  sous  César-Auguste.  Dans  le  sixième  livre , 
le  fondateur  de  Rome  se  montre  à  nous  dans  tout  1  é- 
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clat  de  sa  maturité  :  à  son  aspect,  Anchise  s'écrie,  dans 
une  sorte  d'enthousiasme  : 

Viden'  ut  {jemin;!'  stant  vertire  crista-, 
Et  pater  ipse  suo  superum  jam  sigaat  honore  ! 

VI ,  780. 

Ici,  c'est  la  fable  de  la  louve;  et  le  premier  chef  des 
maîtres  du  monde  n'est  encore  qu'un  malheureux  en- 
fant, abandonné  sans  secours  et  sans  pitié. 

Fecerat  et  viridi  fetam  inavortls  in  antro 
Procubuisse  lupam  :  yeminos  liuic  ubera  circuni 
Ludere  pendentes  pueros,  et  lambere  matrera 
Impavidos:  illam  tereti  cervice  reflexam 
Mulcere  alternos,  et  corpora  fingere  lingua. 
VIII ,  63o. 

A  côté  de  son  fondateur,  c'est  Rome,  aussi  dans  son 
enfance  :  mais  le  poëte  nous  la  représente  assistant  à 
des  jeux,  afin  de  nous  offrir,  dans  le  même  tableau,  et 
son  extrême  pénurie  d'habitants,  et  la  manière  dont 
elle  accrut  subitement  sa  population. 

Née  procul  hinc  Roraam,  et  raptas  sine  more  Sabinas 
Consessu  caveœ,  magnis  Circensibus  actis, 
Addideraf. 

Ibid. ,  63.=). 

Ce  n'est  pas  sans  motif,  que  Virj^ile  passe  ici  sous 
silence  la  circonstance  de  l  asile ,  ouvert  par  Ronmlus 
aux  malfaiteurs.  Notre  poëte  étoit  trop  habile,  pour 
rattacher  ainsi  l'orijjine  des  premières  familles  de 
Rome  à  un  ramas  de  brigands  et  d'assassins.  Que  de 
compliments  il  eût  été  forcé  de  retrancher  de  sou 
poëme!  En  sa  qualité  de  poëte  satirique,  Juvénaly 
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fait  bien  moins  de  cérémonies  ;  et  voici  comment  il 
apostrophe  un  patricien  sans  mérite,  mais  fort  infatué 
de  celui  de  ses  ancêtres. 

Et  tamen,  ut  longe  répétas,  longeque  revolvas 
Nomen,  ab  infami  gentem  deducis  Asylo  : 
Majorum  primus,  quisquis  fuit  ille,  tuorum , 
Aut  pastor  fuit,  aut  illud  quod  dicere  noîo. 
Sat.  \'III,  272. 

Que  les  historiens  fassent  tout  ce  qu'ils  peuvent 
pour  pallier  cette  étrange  origine;  leur  devoir  est  de 
ne  rien  déguiser  :  mais  le  poëte  a  pu  sans  inconvénient 
négliger  une  pareille  circonstance.  Je  ne  dois  cepen- 
dant pas  dissimuler  que  dans  un  autre  endroit  du 
poëme  (VIII,  v.  342  ),  il  est  question  de  cet  asile: 

Hinc  lucum  iiigentein ,  quem  Romulus  acer  Asyluui 
Rettulit. 

Mais  c'est  dans  une  nomenclature  purement  topogra- 
phique, où  Virgile  n'est  tenu  d'entrer,  et  n'entre  en 
effet  dans  aucun  détail. 

Quant  à  l'enlèvement  des  Sabines,  c'étoit  un  fait 
trop  constant,  trop  matériel,  si  je  peux  m'exprimer 
ainsi;  ses  conséquences  avoient  été  trop  importantes, 
pour  ne  pas  trouver  place  ici.  La  première  fournit  au 
poëte  le  tableau  suivant  : 

Subitoque  novum  consurgere  ix'Uum 
Romulidis,  Tatioque  seni,  Curibusque  severis. 

Ibid.,  6;-;7. 

Deny  s  d'Halicarnasse,  qui  suppose  et  prête  un  mo- 
tif secret  à  tous  les  événements,  trouve  dans  celui-ci  le 
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résultat  d\iu  profond  calcul  politique;  et  Ton  est  vo- 
lontiers de  son  avis,  pour  peu  que  Ton  considère  les 
hcineux  effets  qu'il  produisit.  Il  étoit  bien  probable 
qu'un  pareil  affront  seroit  d'abord  vivement  senti, 
mais  que  ce  premier  moment  une  fois  passé ,  les  inté- 
rêts de  famille  prendroient  bientôt  la  place  de  la  co- 
lère et  du  ressentiment.  Mais,  je  1  avoue,  j'aime  mieux 
ne  voir  ici  qu'une  suite  naturelle  d'événements,  ame- 
nés par  un  accident,  que  les  résultats  d'une  politique 
beaucoup  trop  raffinée  pour  un  siècle  encore  si  gros- 
sier. C'est  sous  ce  point  de  vue  que  j'ai  toujours  consi- 
déré l'histoire  de  Denys  ;  c'est-à-dire  comme  un  beau 
roman  politique.  Quoique  fondée  sur  la  vérité,  ou  du 
moins  sur  ce  qui  est  reçu  comme  vrai,  elle  semble 
néanmoins,  comme  la  Cyropédie  de  Xénophon,  écrite 
plutôt  pour  instruire  la  postérité,  que  pour  lui  offrir 
le  récit  d'événements  réellement  arrivés.  Machiavel  a 
pris,  dans  ses  Dîscows  sur  la  première  décade  de  Tite- 
Live ,  un  bien  meilleur  moyen  pour  rendre  utile  la 
lecture  de  l'histoire  romaine.  Il  a  tiré  des  règles  gé- 
nérales de  politique  des  fautes,  comme  des  sages  opé- 
rations de  ce  gouvernement;  et  il  a  rendu  justice  à  sa 
supériorité,  sans  se  croire  obligé  pour  cela  de  voir  un 
Lycurgue  dans  chacun  de  ses  membres. 

Le  poëte  arrive  ensuite  à  la  conclusion  de  cette 
même  guerre,  et  nous  montre  les  deux  peuples  con- 
tractant une  alliance,  qui  devient  une  époque  remar- 
quable dans  riiistoire  romaine. 

Post  idem,  inter  se  posifo  ccrtamine,  reges 
Ârmati  Jovis  ante  aras,  paterasque  tenentes 
Stabant:  et  caesa  juii(i;ebaiit  fa-dera  porca. 
Ibid. ,  639. 
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Aux  formules ,  alors  usitées  en  pareil  cas ,  succède  le 
supplice  de  rinfraction  aux  traités. 

Le  régne  pacifique  de  Numa  avoit  été  déjà  annon- 
cé (VI,  809): 

Quis  procul  ille  autem,  raniis  insignis  olivae,  etc. 

et  son  influence  religieuse  est  suffisamment  indiquée 
par  les  mots  sacra  ferens.  Le  caractère  guerrier  de  Tul- 
lus  s'y  annonce  également;  mais  la  circonstance  du 
supplice  de  Métius  avoit  été  judicieusement  écartée, 
et  renvoyée  à  une  autre  place  : 

Haud  procul  inde  citre  Metium  in  diversa  quadrigae 
Distulerant  (at  tu  dictis,  Albane,  maileres) 
Raptabatque  vlri  mendacis  viscera  Tullus 
Per  silvam,  et  sparsi  rorabant  sanguine  vêpres. 

VIII,  642. 

C'étoit  encore  une  période  à  distinguer  dans  l'histoire 
romaine  :  la  réunion  des  Albains  et  des  Romains  en  un 
seul  et  même  corps  de  peuple. 

Ancus  Martius  et  Tarquin  TAncien  figurent  assez 
dans  le  sixième  livre,  pour  que  Vii'gile  n'en  fît  aucune 
mention  dans  le  huitième.  Mais  comment  la  catastro- 
phe de  Servius  Tullius ,  à  qui  Rome  étoit  redevable  de 
ses  meilleures  institutions ,  a-t-elle  été  omise  dans  l'un 
et  l'autre  endroit  de  FÉnéide?  Strada,  dans  son  Momus, 
reproche  à  Virgile  cette  espèce  d'ouhli,  et  ne  cherche 
pas  à  Ten  justifier.  Les  commentateurs  en  donnent 
pour  raison  la  bassesse  même  de  l'extraction  de  Ser- 
vius. Je  l'avouerai  :  ce  n'est  pas  sans  peine  que  je  me 
rends  à  cette  raison,  et  je  pense  que  Virgile  en  eut 
aussi  aisément  que  moi  trouvé  une  meilleure.  Quoi- 
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que  esclave  par  le  sort  des  armes,  la  mère  de  Tullius 
étoit  née  princesse;  et  les  grandes  qualités  de  ce 
prince  le  mettoient  certes  de  niveau  avec  le  rang  qu'il 
occupa  si  dignement. 

Ancilla  natus  traljeam  et  (Uadema  Quiriui , 
Et  fasces  meruit,  etr. 

JuvEN.  ,  sai.  VIII. 

Mais  il  étoit  apparemment  convenu  de  ne  point  faire 
mention  de  lui;  car  Horace  garde  le  même  silence  à 
son  égard  ,  dans  la  belle  ode  xii  du  livre  premier,  où 
le  poëte  passe  en  revue  tous  les  grands  personnages 
de  Rome.  Il  fait  cependant  à  Tullius  Thonneur  de  le 
nommer  dans  une  de  ses  satires,  et  reconnoît  en  lui 
un  bon  prince,  quoiqu'il  fut  né  bien  loin  du  trône  : 

Ante  potestateni  Tulli  atque  ijjnobile  regnum,  etc. 

Tarquin  le  superbe,  qui  lui  Succéda ,  est  cité  dans  le 
sixième  et  dans  le  huitième  livre,  seulement  par  son 
nom,  la  première  fois,  et  conjointement  avec  Tai- 
quin  TAncien  : 

Vis,  et  Tarquinios  rcges,  etc. 

Mais  il  joue  ici,  et  avec  raison,  im  rôle  plus  impor- 
tant. Ce  n'est  certes  pas  pour  ses  qualités  personnelles; 
mais  ses  vices  mêmes  donnèrent  lieu  au  développement 
des  plus  grandes  vertus;  et  c'est  à  lui  que  Rome  fut  re- 
devable de  ses  premiers  héros.  Ce  n'est  point  Tarquin , 
ce  sont  ses  adversaires  que  le  poëte  célèbre  ;  et  c'est 
en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  le  superbos  Tarquini  fas- 
ces d'Horace,  quequelcjues  commentateurs  rapportent 
à  Tarquin  1  Au(  ien,  qui  s'occupa  en  effet  beaucoup  de 
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relever  la  dignité  royale,  par  l'appareil  imposant  de  la 
représentation.  Mais ,  considéré  sous  le  point  de  vue 
que  je  présente,  Tensemble  de  la  strophe  indiquée  of- 
frira le  plus  beau  contraste. 

Roiiiuluni  post  hos  prius,  an  quietum 
Pompili  regnum  memorem,  an  superbos 
Tarquini  fasces,  dubito,  an  Catonis 
Nobile  letuni. 

Mais  revenons  à  Virgile.  Le  tyran  vient  d'être  ban- 
ni, et  le  poëte  nous  décrit  la  guerre  qui  fut  la  consé- 
quence immédiate  de  ce  bannissement. 

Nec  non  Tarquinium  ejectum  Porsenna  jubebat 
Accipere,  ingentique  urbeni  obsidione  premebat. 

VIII ,  646. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'il  ne  s'arrête  point  ici 
sur  les  crimes  de  Tarquin:  son  objet  n'est  pas  de 
peindre  le  vice,  mais  de  mettre  les  belles  actions  dans 
leur  plus  beau  jour.  C'est  ainsi  que  dans  le  tableau  de 
Métius,  Virgile  nou^  montre  plutôt  le  juste  ressenti- 
ment de  Tullus,  que  la  perfidie  du  traître.  Ce  seul  mot 
ejectum  ne  suffisoit-il  pas  d'ailleurs  pour  rappeler  au 
lecteur  romain  tout  ce  qui  avoit  provoqué  l'expulsion 
des  Tarquins?  A  ce  seul  mot,  l'assassinat  de  Servius, 
l'outrage  fait  à  Lucrèce,  se  représentent  à  notre  souve- 
nir;, et  il  est  peu  de  descriptions,  dans  le  cours  du 
poëme,  qui  ne  se  rattachent  à  une  foule  de  circon- 
stances qu'elles  n'expriment  pas,  mais  qu'elles  réveil- 
lent nécessairement  dans  l'esprit  des  lecteurs.  Toute 
l'énergie  de  la  liberté  naissante  respire  dans  le  vers 
suivant  : 

^neadae  in  ferrum  pro  libertate  ruebant. 
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Lucain  n'eût  pas  manqué  de  profiter  de  Toccasion, 
pour  se  perdre  dans  une  longue  suite  de  vers  décla- 
matoires: un  seul  a  suffi  à  Virgile,  pour  nous  mon- 
trer Fesprit  qui  animoit  alors  les  Romains,  et  l'énergie 
du  courage  qu'ils  opposent  à  \  insolent  jubebat  de  Por- 
senna.  Il  nous  le  peint  ensuite  indigné  de  la  résistance 
qu'il  éprouve,  et  menaçant  de  sa  colère  cette  même 
vertu  qui  troubloit  le  rêve  de  sa  toute-puissance. 

Illum  indignant!  similem,  similemque  minanti 
Adspiceres,  etc. 

Cette  période  de  l'histoire  romaine  étoit  trop  im- 
portante, trop  remarquable,  pour  échapper  au  pinceau 
de  Virgile,  puisqu'elle  opéra,  dans  le  gouvernement, 
une  révolution  aussi  complète.  Après  la  défaite  du  ty- 
ran domestique  et  de  son  arrogant  allié,  nous  voyons 
le  peuple  romain  déployer  la  même  bravoure  contre 
im  ennerrii  étranger,  qui  se  flattoit  d'enchaîher  ou  de 
conquérir  un  peuple  libre.  • 

On  est  généralement  a  accord,  que  ce  fut  moins  la 
valeur  de  Manlius  ou  de  Camille,  que  l'or  de  Rome, 
qui  chassa  les  Gaulois  :  mais  l'opinion  populaire  en- 
troit  mieux  dans  les  intérêts  de  la  poésie  : 

In  summo  custos  Tarpeiae  Manlius  arcis 
Stabat  pro  templo,  et  Gapitolia  cclsa  tenebat. 

Le  Capitole  étoit  déjà  sans  doute  un  édifice  remar- 
quable, au  temps  de  Manlius,  quoique  bien  loin  en- 
core de  ce  qu'il  devint  dans  la  suite,  sous  Sylla ,  Ves- 
pasien  ou  Domitien.  Cependant  Virgile,  pour  rendre 
le  contraste  encore  plus  frappant,  se  plaît  à  nous  rap- 
peler ici  le  chaume  de  Romulus  : 

Romuleoquc  recens  liorrebat  regia  culmo. 

T.   V.    ÉNÉIOE.  m.  21 
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Fidèle  à  son  plan,  qui  étoit,  comme  je  Tai  déjà  fait 
observer,  d'opposer  sans  cesse  les  foibles  et  obscurs 
commencements  de  Rome,  â  son  état  actuel  de  force 
et  de  splendeur,  le  poëte  se  montre  si  jaloux  de  ne 
rien  omettre  de  ce  qui  appartient  aux  antiquités  histo- 
riques ,  qu'il  n'oublie  pas  même  les  oies  dont  les  cris 
jetèrent  l'alarme  parmi  les  sentinelles  du  Capitole. 

Atque  hic  auratis  volitans  argenteus  anser 
♦  Porticibus,  Gallos  in  limine  adesse  canebat.  '♦  ^ 

•     •  VIII,  655.  f 

Tout  ce  qui  suit  est  revêtu  des  couleurs  les  plus 
poétiques,  sans  altérer  néanmoins  la  fidélité  de  This- 
toire;  le  costume  des  Gaulois,  leur  teint,  leurs  armes, 
tout  est  rendu  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité. 

Galli  per  dumos  aderant,  arcemque  tehebant,    ,     •       * 
Defensi  tenebris,  et  dono  noctis  opacse,  '  •  ?  .  .^ 

Aurea  caesaries  illis  atque  aui'ea  vestis  : 
Virgatis  lucent  saffulis :  tuniîactfea  colla 
Auro  innectuntur  :  duo  quisque  alpina  coruscant 
Gœsa  manu ,  scutis  protecti  corpoi-a  longis. 
Ibid,  657. 

Voilà  le  dernier  trait  historique,  retracé  sur  le  bou- 
clier, jusqu'à  la  bataille  d'Actium.  De  l'époque  de  Tar- 
quin  à  celle  de  Manlius,  plus  d'un  héros  avoit  paru 
sur  la  scène;  un  plus  grand  nombre  y  avoit  figuré  de- 
puis Manlius  jusqu'à  César-Auguste,  et  Virgile  n'en 
fait  aucune  mention.  Mais ,  en  nous  reportant  au 
sixième  livre,  nous  les  retrouverons  pour  la  plupart, 
présentés  sous  leurs  propres  noms,  ou  clairement  dé- 
signés par  leurs  actions. 
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Passons  maintenant  à  l'examen  de  ce  que  le  poëte 
paroît  s'être  proposé  dans  cette  description. 

Le  docteur  Warburtou  a  tiré  de  la  descente  d'Enée 
aux  enfers,  et  de  plusieurs  autres  endroits  du  poëme, 
un  assez  grand  nombre  de  preuves  du  but  politique  de 
Virgile  dans  son  Enéide.  L'épisode  qui  nous  occupe 
en  ce  moment  suffiroit,  ce  me  semble,  pour  confirmer 
l'opinion  de  notre  savant.  Pour  peu  que  nous  nous 
rappelions  le  petit  nombre  de  faits  bistoriquos  qui 
viennent  de  passer  sous  nos  yeux,  nous  y  trouverons 
un  traité  conclu  avec  la  pJus  grande  solennité;  et  l'in- 
fraction d'un  autre  punie  de  la  manière  la  plus  terrible. 
Nous  avons  également  vu  l'énergie  de  la  liberté  se  dé- 
ployer avec  la  même  vigueur  contre  le  tyran  domesti- 
que, et  contre  l'ennemi  du  dehors.  Ce  n'est  point  sous 
le  rapport  de  leurs  qualités  personnelles,  c'est  sous 
celui  des  services  rendus  à  l'état,  que  les  béros  ro- 
mains sont  cités  :  les  dissensions  intestines ,  si  souvent 
renouvelées  entre  les  pati'iciens  et  les  plébéiens,  ne  sont 
pas  môme  indiquées  ici,  ni  dans  aucun  autre  endroit 
du  poëme.  Mais  une  preuve  bien  plus  forte  encore,  en 
faveur  de  Warburton ,  c^est  que  cette  esquisse  politi- 
que eût  semblé  incomplète  à  Virgile,  sans  le  sceau  re- 
ligieux qu'il  a  cru  devoir  lui  imprimer,  en  supposant 
les  èages  institutions  de  Numa  inspirées  par  le  ciel. 

Rome  est  à  peine  délivrée  de  la  terreur  des  Gaulois , 
que  des  cérémonies  religieuses  expriment  sa  recon- 
noissance  envers  les  dieux  : 


Hic  exsultantis  Salios,  midosque  Lupercos, 
lianifferosqùe  apices,  et  lapsa  anoilia  cœlo 
l'.xtiidcrat. 

vni .  f;(i. 
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Les  vers  suivants  ne  sembleroient  guère,  au  premier 
coup  d'œil,  qu'une  simple  formule  de  politesse,  un 
compliment  adressé  aux  dames  romaines  : 

Castae  ducebant  sacra  per  urbem 
Pilentis  matres  in  mollibus. 

Mais  il  faut  remarquer  avec  quelle  adresse  le  compli- 
ment déguise  ici  la  leçon  que  le  poëte  donne  aux 
femmes ,  de  respecter  la  religion  de  Tétat ,  et  d'en  ob- 
server fidèlement  les  pratiques  extérieures  :  voilà  son 
véritable  objet.  Ce  n'est  pas  sans  intention  non  plus 
qu'il  les  honore  de  l'épithète  castœ:  c'est  pour  leur 
persuader  que  la  profanation  du  lien  conjugal  est  le 
plus  grand  fléau  qui  puisse  affliger  la  société  ;  et  que 
le  plus  sûr  présage  de  la  ruine  d'un  état,  est  le  mépris, 
ou  même  la  négligence  de  ce  premier  de  tous  les  de- 
voirs. Horace  le  dit  expressément  : 

Fœcunda  culpse  ssecula  nuptlas 
Inquinavere ,  et  genus  et  domos  : 
Hoc  fonte  derivata  clades 

In  patriam  populosque  fluxit. 

Si  la  religion  est  la  condition  nécessaire  de  l'existence 
politique  d'un  état,  il  n'est  pas  moins  indispensable 
que  cette  religion  trouve  un  appui  dans  la  doctrine 
d'une  vie  future,  et  dans  celle  des  peines  ou  des  ré- 
compenses après  la  mort  :  aussi  notre  poëte  législateur 
a-t-il  son  enfer  pour  les  mauvais  citoyens ,  son  Elysée 
pom'  les  bons. 

'•  Hinc  procul  addit 

Tartareas  etiam  sedes,  alla  ostia  Dilis: 
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^  Et  scelenim  pœnas,  etc. 


Secretosqye  pios,  his  dantem  jura  Catonem. 

Mais  quel  motif  pouvoit  avoir  Virgile  de  replacer  ici 
le  Tartare  et  FÉlysée,  après  avoir  consacré  un  livre 
tout  entier  à  leur  description?  Il  faut  observer  ici 
quels  sont  les  personnages  qu'il  choisit,  comme  les 
plus  propres  à  nous  donner  une  idée  juste  des  peines 
et  des  récompenses  méritées  dans  une  autre  vie  :  c'est 
Catilina  et  le  dernier  Caton.  Catilina,  le  plus  fougueux 
conspirateur  qui  ait  jamais  médite  la  ruine  de  sa  pa- 
trie; Caton,  le  plus  pur,  le  plus  illustre  modèle  que 
l'on  puisse  offrir  au  patriotisme  :  en  un  mot,  le  plus  in- 
fâme, et  le  plus  respectable  des  hommes. 

Parler  de  Catilina,  dont  Jules-César  passoit  pour 
avoir  partagé  les  coupables  desseins,  et  en  parler  dans 
un  ouvrage  évidemment  écrit  sous  l'influence  et  la 
protection  d'Auguste,  étoit  peut-être  la  manière  la 
plus  franche  de  réfuter  cette  calomnie.  Quant  à  Caton , 
les  commentateurs  ne  s'accordent  pas  sur  celui  des 
deux  auquel  s'adresse  ici  le  compliment.  Mais  si  le  but 
du  poète  a  été  celui  que  je  lui  suppose,  il  n'y  a  pas 
lieu  à  balancer  un  moment.  Il  n'y  avoit  rien  d'injurieux 
pour  la  famille  des  Jules,  dans  l'éloge  accordé  à  la  fer- 
meté héroïque  de  Caton  :  eux-mêmes  convenoient  alors 
qu'il  ne  s'étoit  trompé  que  dans  l'application ,  et  qu'il 
n'avoit  erré  que  par  excès  de  vertu.  Voici  ù-peu-près 
le  langage  de  ceux  qui  vouloient  flatter  le  nouvel  ordre 
de  choses  :  la  corruption  des  mœurs,  disoient-ils ,  et  l'a- 
nimosité  des  esprits  avoient  amené  la  république  au 
point  de  ne  plus  pouvoir  se  passer  de  maître,  et  César 
étoit  celui  de  tous  qu'elle  pouvoit  le  plus  convenable 
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ment  recevoir.  Le  docteur  Middleton  a  établi  une  rogé- 
nieuse  comparaison  entre  Caton ,  Cieéron  et  Atticus  : 
il  prétend  que  la  sévérité  des  principe^  du  premier 
n'étoit  point  en  harmonie  avec  son  siècle,  ne  conve- 
noit  nullement  à  ses  contemporains;  et  je  ne  puis 
m'empêcher  de  croire  que  Virgile  ait  eu  la  même  idée, 
d'après  la  place  qu'il  donne  au  sage  d'Utique  dans  son 
Elysée.  Ses  principes  en  effet,  quoique  fondés  sur  la 
justice  et  la  vertu ,  quoique  bien  dignes  de  Féloge  qu'il 
en  fait,  sembloient  plus  propres  à  un  peuple  de  phi- 
losophes, plus  faits  pour  les  citoyens  de  Platon,  que 
pour  les  descendants  dégénérés  de  Romulus.  Quelques 
commentateurs  ineptes  n'ont  vu  qu'une  ironie  dans  le 
piis  dantemjura  Catonem:  ^e  n'y  trouve  qu'une  justice 
d'autant  plus  sincèrement  rendue,  que  le  poète  ne  se 
permet  pas  même  une  réflexion  sur  le  tyran  auquel 
Caton  opposa  une  si  belle  résistance. 

J'avoue  que ,  considéi'és  en  eux-mêmes ,  ces  mois 
his  dantem  jura  Catonem,  peuvent  également  s'appli- 
quer aux  lois  sévères  du  censeur;  mais  j'aime  mieux 
les  rapporter  au  derhier  Caton,  et  j'en  ai  donné  les 
motifs.  Je  dois  ajouter  aussi  que  les  raisons  alléguées 
contre  l'inconvenance  de  citer  honorablement  Caton 
ici,  seroient  bien  plus  fortes  encore  s'il  s'agissoit  de 
Pompée  :  et  cependant  nous  le  trouvons  cité,  et  avec 
Jules-César  lui-même,  dans  le  sixième  hvre  : 

Illae  autem,  paribus  quas  fulgere  cernis  in  armis, 
Concordes  anima;  nunc,  etc. 

Si  Ton  objecte  que  Pompée  ne  combattoit  que  pour  lui 
et  pour  sa  faction,  tandis  que  Caton  ne  voyoit  réelle- 
ment que  la  patrie;  et  qu'un  vrai  patriote  étoit  un  en- 
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nemi  bien  autrement  dangereux  pour  César,  qu'un  ci- 
toyen c'quivoque  :  je  répéterai  ce  que  j'ai  déjà  dit,  que 
la  vertu  de  Caton  avoit  mal  choisi  son  temps.  Con- 
cluons :  jamais  ces  mots  si  mémorables,  Catonis  nobile 
letum,  n'eussent  figuré  dans  une  ode  d'Horace,  si  le 
poëte  courtisan  avoit  cru  faire,  en  s'exp rimant  ainsi, 
quelque  chose  de  désagréable  pour  son  patron. 

"Il,  ne  nous  reste  plus  que  la  bataille  d'Actium,  ce 
terrible  et  dernier  choc,  qui  décida  de  l'empire  du 
monde.  C'étoit  l'objet  principal  du  poëte;  c'est  aussi 
celui  sur  lequel  il  s'est  le  plus  étendu.  Il  s'est  piqué, 
dans  les  autres  descriptions,  d'une  concision  telle, 
qu'il  m'a  laissé  le  soin  de  les  développer.  Il  se  propo- 
soit  sur-tout,  comme  je  crois  l'avoir  prouvé,  de  poser 
d'abord  les  fondements  de  l'empire  romain ,  et  de  lais- 
ser Auguste  maître  de  l'univers.  Heureusement  pour 
le  poëte,  son  maître  pouvoit  n'être  considéré,  dans 
cette  lutte  décisive,  que  comme  le  vengeur  t^e  Rome 
et  de  la  liberté,  contre  un  citoyen  rebelle,  aidé  d'une 
force  étrangère.  Virgile  a  profité  habilement  de  cette 
heureuse  réunion  de  circonstances ,  pour  introduire  le 
sénat  et  le  peuple,  les  déités  tutélaires  des  grands  et 
des  petits  intérêts,  unissant  leurs  vœux  communs  pour 
le  succès  de  l'entreprise  d'Auguste.  11  nous  représente 
son  héros ,  environné  de  ce  concours  de  divinités  ; 
c'est  Apollon  lui-même,  et  Auguste  aimoit  à  se  recon- 
noitre dans  cet  emblème. 

llinc  Augustus  agcus  Ilalos  iu  pia>lia ,(Jœsar, 
Cum  patribus,  populoque,  penatibus  et  magnis  Dis 
Stans  celsa  in  puppi  :  geiniiias  (.'ui  teiiipora  fTamnias 
La'ta  vomunt,  patriuinqur  aperitiir  vortire  si<Uis. 

MU.  678. 
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Agrippa  a  sa  part  du  compliment  : 

Parte  alia,  ventis  et  Dis  Agrippa  secundis, 
Arduus,  agmen  agens:  cui  belli  insigne  superbum 
Tempora  navali  fulgent  rostrata  corona. 
VIII ,  683. 

Nous  décrit-il  Antoine,  même  à  la  tête  d'une  nom- 
breuse armée,  c'est  avec  le  ton  de  la  moquerie,  ou 
Taccent  de  l'indignation.  S'il  a  vaincu,  c'est  par  le  se- 
cours des  barbares;  et,  pour  comble  de  honte,  c'est 
son  indigne  épouse  qui  donne  le  signal  de  la  retraite. 
Ces  seuls  mots  JEgyptia  conjux,  n'étoient  qu'un  sar- 
casme aux  yeux  des  Romains,  qui  n'ignoroient  pas 
que  la  mère  des  Gracques,  Cornélie,  avoit  refusé  d'é- 
pouser un  Ptolémée ,  et  avoit  donné  pour  motif  de  son 
refus,  que  la  veuve  d'un  sénateur  romain  ne  pouvoit 
pas  s'abaisser  jusqu'au  rôle  de  reine  d'Egypte. 

Hinc  ope  barbarica,  variisque  Antonius  armis, 
Victor,  ab  Aurorae  populis  et  litore  rubro 
iEgyptum,  viresque  Orientis,  et  ultima  secum 
Bactra  vehit;  sequiturque,  nefas!  .^gyptia  conjux. 

Mais  les  deux  flottes  sont  en  présence  :  le  combat  va 
se  donner.  C'est  là  que  le  poëte  déploie  toute  la  puis- 
sance de  son  génie,  toute  la  richesse  de  son  style  :  c'est 
là  que  nous  allons  voir  les  dieux  se  ranger  du  parti 
d'Auguste,  et  les  divinités  de  Rome  combattre  les 
monstres  de  l'Egypte. 

Una  omnes  ruere ,  ac  totura  spumare  reductis 
Convolsum  remis,  rostrisque  tridentibus  aequor,  etc. 

Ibid. ,  689. 

La  victoire  ne  balance  pas  un  moment;  et  c'est  encore 
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Auguste ,  que  Virgile  va  nous  représenter  dans  la  per- 
sonne (le  la  divinité  qui  met  Fennemi  en  fuite.  Nous 
avons  vu  déjà  combien  Auguste  étoit  jaloux  de  sa  res- 
semblance avec  ce  dieu  :  pourquoi  verrions-nous  dans 
Apollon  actiaque,  autre  chose  qu'une  allégorie  flat- 
teuse pourFempereur? 

Actius  hicc  cernens  arcum  intendebat  ApoUo 
Desuper,  etc. 

VIII ,  704. 

Le  poëme  se  termine  par  le  triple  triomphe  obtenu 
parAuguste;  et  il  convient  de  remarquer  que  c'est  dans 
le  portique  même  du  temple  d'Apollon,  que  le  prince 
reçoit  les  hommages  de  la  terre. 

At  Caesar,  triplici  invectus  romana  triumpho 

Mœnia,  etc. 

Ibid. ,  714. 

Ce  n'est  point,  en  effet,  d'Antoine  seulement,  c'est 
de  l'univers  entier  que  triomphe  Auguste.  Les  Afri- 
cains, les  Scythes,  les  Morins;  l'Euphrate,  le  Rhin, 
l'Araxe ,  se  réunissent  pour  lui  rendre  hommage.  Rome 
est  au  faîte  de  sa  gloire,  et  le  contraste  le  plus  frap- 
pant, le  plus  sublime  est  parfaitement  établi  entre  le 
commencement  du  poëme  et  sa  conclusion ,  entre  un 
enfant  abandonné  et  le  maître  de  l'univers.  Les 
moyens  à  la  faveur  desquels  Rome  s'éleva  successive- 
ment à  ce  comble  surprenant  de  grandeur,  sont  suffi- 
samment exposés  dans  ce  qui  précède.  Circonscrite 
d'abord  dans  des  limites  étroites,  nous  l'avons  vue  s'é- 
tendre, se  peupler,  contracter  des  alliances,  et  assu- 
rer l'exécution  des  traités  :  nous  l'avons  vue  braver 
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également  et  les  ennemis  du  dehors,  et  les  tyrans  do- 
mestiques; nous  avons  Vu  enfin  ses  héros  constam- 
ment animés  par  Tamour  de  la  patrie,  et  un  grand 
empire  fondé  sur  les  bases  solides  de  la  religion  et  des 
mœurs.  En  fut-il  réellement  ainsi  à  Tégard  de  Rome? 
Notre  objet  n'est  pas  de  Texaminer:  mais  prenons  le 
poëte  au  mot;  et,  quelque  soit  le  point  de  grandeur  où 
parvienne  un  état  ainsi  constitué,  nous  n'aurons  au- 
cun lieu  d'en  être  surpris. 

J'ai  prouvé,  je  crois,  comme  je  me  l'étois  proposé, 
que  les  diverses  parties  qui  concourent  à  former  ce 
bel  ensemble ,  n'avoient  point  été  abandonnées  au  ha- 
sard, mais  choisies,  et  coordonnées  par  le  poëte  avec 
goût  et  jugement  ;  et  qu'en  le  considérant  même 
comme  supplément  au  sixième  livre  de  l'Enéide,  cet 
épisode  a  son  but  et  son^dessein  particuliers. 

Je  n'ai  pu  m'empecher,  dans  le  cours  des  précé- 
dentes observations,  de  remarquer  de  combien  de  ta- 
bleaux achevés  le  poëte  fournissoit  ici  le  sujet,  ce  qui 
m'a  conduit  à  examiner  s'il  ne  seroit  pas  possible  de 
réunir  ces  fivers  sujets,  de  les  disposer  en  forme  de 
bouclier,  et  de  faire  en  un  mot  pour  Enée  ce  que 
Pope  avoit  fait  pour  Achille.  J'ai  essayé,  et  l'essai  m'a 
si  bien  réussi,  que  je  cherchois  en  vain  comment  cette 
idée  n'étoit  venue  encore  à  personne,  et  conunent  les 
zélés  défenseurs  du  poëte  romain  avoient  négligé 
cette  occasion  de  l'opposer  avec  avantage  au  poëte 
grec.  Je  n'en  peux  donner  qu'une  raison  :  la  difficulté 
qui  se  présente  dès  les  premiers  vers  : 

Illic  res  Italas,  etc. 
Ce  tableau  général  de  l'histoire  romaine,  depuis  Enée 
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jusqu'à  César- Auguste,  dut  paroître  infiniment  trop 
vaste,  pour  se  renfermer  dans  un  cadre  aussi  étroit; 
et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  Pope  que  le  bouclier  de 
Virgile  est  bien  plus  compliqué,  bien  plus  chargé  de 
détails,  que  celui  d'Homère.  C'est  une  objection,  j'en 
conviens  ;  mais  on  peut  y  répondre  par  la  distinction 
que  j'ai  faite  au  commencement  de  cette  dissertation 
du  bouclier  de  Vulcain  et  de  celui  de  Virgile.  J'avoue 
que  celui  du  dieu  ne  pourroit  pas  fournir  un  tableau  : 
mais  je  ne  crains  pas  d'assurer  que  les  divers  sujets 
traités  dans  celui  du  poëte ,  peuvent  se  réunir  sans 
peine ,  et  de  manière  à  former  un  bouclier  complet.  Ce 
ne  sera  pas,  il  est  vrai,  celui  d'Enée;  mais  ce  sera  la 
copie  fidèle  des  descriptions  du  poëte (*). 

En  prenant  jusqu'à  un  certain  point  pour  modèle  le 
bouclier  d'Achille ,  tel  que  Pope  nous  le  représente,  je 
tracerois  d'abord  deux  cercles  concentriques;  le  plus 
grand  feroit  la  circonférence  du  bouclier,  et  je  place- 
rois  le  plus  petit  à  une  distance  égale  du  centre  et  de 
la  circonférence  :  l'espace  renfermé  entre  le  petit  et  le 
grand  cercle,  je  le  divise  en  douze  compartiments, 
et  en  quatre ,  l'intervalle  resté  entre  le  centre  et  le  plus 
petit  cercle.  Je  consacre  les  douze  premières  divisions 
à  l'histoire  ancienne ,  et  les  quatre  dernières  à  la  ba- 
taille d'Actium. 

Je  suivrai,  dans  la  description  de  chaque  tableau, 
la  méthode  de  Pope  :  j'indiquerai  d'abord  le  sujet,  par 
le  texte  même  de  l'auteur,  auquel  j'ajouterai  .les  ob- 

(*)  Cette  dissertation  est  accompagnée,  dans  l'ori|^inal  anglais, 
d'une  gravure  en  taille-douce,  repre'sentant  le  bouclier  d'Énce, 
dessiné  d'après  les  descriptions  du  poctc,  et  partage  eu  autant  de 
])etits  tableaux,  qu'il  y  a  de  sujets  indiqpiés. 
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servations  nécessaires  au  développement  du  tableau , 
et  à  son  parfait  rapport  avec  le  texte. 

PREMIER  TARLEAU. 

Fecerat  et  viridi  fetam  Mavortis  in  antro 
Procubuisse  lupam,  etc. 

Là,  du  dieu  des  combats  gît  la  louve  fidèle  ; 
Deux  célestes  jumeaux,  qui  sont  nourris  par  elle, 
Pendoient  à  sa  mamelle,  et  jouoient  sur  son  sein; 
Déjà,  dans  leurs  regards,  est  écrit  leur  destin; 
Nés  dans  l'antre  de  Mars,  ils  en  ont  le  courage. 
Us  sucent  sans  effroi  leur  nourrice  sauvage: 
Le  dieu  semble  sourire  aux  fruits  de  son  amour, 
Elle,  en  se  retournant,  les  flatte  tour- à-tour; 
Et,  sur  le  double  espoir  de  Rome  encor  naissante, 
Promène  mollement  sa  langue  caressante. 

Rien  de  plus  pittoresque  que  cette  description;  je 
n'y  voudrois  ajouter  qu'une  circonstance:  le  Tibre, 
qui  sembleroit  couler  au-devant  de  Tantre  de  Mars  : 
quelques  roseaux,  plantés  sur  ses  bords,  seroient  le 
seul  ornement  que  je  voudrois  lui  prêter. 

DEUXIÈME  TARLEAU. 

Nec  procul  hinc  Romam,  et  raptas  sine  moreSabinas 
Consessu  caveae,  magnis  Circensibus  actis, 
Addiderat,  etc. 

Ici  l'on  voit  un  Cirque  et  le  peuple  romain , 
Des  Sabines  en  pleurs  l'involontaire  hymen. 
Et  les  deux  rois  armés,  et  les  fatales  guerres, 
Dont  ce  rapt  politique  ensanglanta  leurs  terres. 

L'état  d'enfance  où  Rome  étoit  alors  ne  permet  pas 
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de  représenter  autrement  que  par  un  tertre  de  gazon 
le  théâtre  de  ces  jeux.  On  ne  laissera  entrevoir  qu'un 
petit  nombre  de  places  pour  les  spectateurs ,  afin  de 
laisser  plus  d'espace  pour  les  personnages  principaux, 
les  Sabines  et  leurs  ravisseurs.  Quelques  cabanes,  et 
des  murailles  grossières,  indiqueront  Rome  dans  Té- 
loignement. 

TROISIÈME  TABLEAU. 

Subitoque  novum  consurgere  bellum 
Romulidis,  etc. 

Ici  le  poëte  ne  peint,  ne  décrit  rien  :  il  se  contente 
de  nous  dire  qu'une  guerre  s'éleva  entre  Romulus  et 
Tatius,  au  sujet  de  l'enlèvement  des  Sabines.  L'artiste 
reste  donc  maître  de  choisir  la  circonstance  de  cette 
guerre  f|u'il  jugera  la  plus  pittoresque  :  c'est  le  mo- 
ment, selon  moi,  où  les  Sabines  éplorées  se  précipitent 
entre  les  combattants.  Ainsi  ce  tableau  intermédiaire 
servira  à  lier  entire  eux  le  précédent,  qui  représente 
la  cause  de  cette  guerre,  et  le  suivant,  où  la  paix  la 
termine  heureusement. 


QUATRIÈME  TABLEAU. 

Post  idem,  inter  se  posito  certamine,  reges 
Armati,  Jovis  ante  aram,  etc. 

Plus  loin,  des  flots  de  vin,  des  flots  de  sang  sacré, 
Solennisent  le  nœud  que  la  paix  a  serré,  etc. 

Le  savant  le  plus  versé  dans  la  connoissance  des  an- 
tiquités ,  eût-il  plus  exactement  décrit  cette  cérémonie , 
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et  fourni  au  peintre  de  meilleurs  documents?  Romu- 
lus et  Tatius  sont  debout ,  en  armes ,  devant  Tautel  de 
Jupiter;  chacun  d'eux  tient  en  main  la  coupe  sacrée, 
et  c'est  comme  rois  et  comme  prêtres ,  qu'ils  consom- 
ment le  sacrifice.  Ils  ne  frappent  point ,  à  la  vérité ,  la 
victime  ;  mais  on  peut  la  supposer  égorgée  au  pied  de 
l'autel. 

CINQUIÈME  TABLEAU. 

Haud  procul  inde  citae  Metium  in  diversa  quadriga' 
Distulerant,  etc. 

Ailleurs ,  de  Métius  c'étoit  l'affreux  supplice. 
Pour  punir  son  forfait  et  son  lâche  artifice, 
A  deux  chars  attelés  quatre  fougueux  chevaux 
De  ses  membres  rompus  emportoient  les  lambeaux: 
Son  sang  au  loin  rougit  les  ronces  dégouttantes. 

Le  poëte  ne  laisse  lien  à  désirer  ici,  pour  le  tableau 
en  général  :  une  difficulté  se  présente  néanmoins.  Le 
mot  quadrùjœ  peut  signifier  des  chars  attelés  de 
quatre  chevaux,  et  quelquefois  aussi  quatre  chevaux 
sans  char;  et  c'est  dans  ce  dernier  sens  que  l'ont  pris 
tous  ceux  qui  ont  représenté  le  supplice  de  Métius. 
Tite-Live  nous  dit  expressément  que  ce  malheureux 
fut  attaché  à  deux  chars.  Mais  ce  sont  de  ces  circon- 
stances sur  lesquelles  on  peut,  je  crois,  laisser  à  l'ar- 
tiste toute  sa  liberté.  Quant  au  rôle  que  le  poëte  fait 
jouer  àTullus, 

Raptabatque  viri  mendacis  viscera  TvJlus 
Per  silvani,  etc . 

peut-être  a-t-il  voulu  dire  seulement  qu'il  avoit  spécifié 
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le  genre  du  supplice,  et  qu'il  fut  présent  à  Texécution. 
Je  ne  puis  quitter  ce  tableau,  sans  faire  remarquer 
avec  quelle  exactitude  Tunité  de  temps  s'y  trouve  ob- 
servée. Déjà  les  chevaux  avoient  mis  le  coupable  en 
pièces ,  distulcrant:  ils  traînent  maintenant  à  leur  suite 
ses  membres  déchirés;  et  les  buissons  voisins  sont 
teints  du  sang  de  Métius.  Les  temps  imparfaits ,  rapta- 
bat,  rorabaiit,  nous  rendent  spectateurs  de  la  terrible 
exécution. 

SIXIÈME  TABLEAU. 

Nec  non  Tarquiniuin  cjectum  Porsenna  jubebat 
■   Accipere,  etc. 

Plus  loin,  de  Porsenna  les  fureurs  insultantes 
Pressent  I{ome  assiégée,  et  du  jou{;  des  Tarquins 
Menacent  de  nouveau  ces  fiers  républicains. 
Les  Romains  à  sa  rage  opposent  leur  audace,  etc. 

Pour  rendre  ici  Tidée  du  poëte,  il  faudroit,  ce  me 
semble  représenter  Porsenna  à  la  tête  de  son  armée, 
menaçant  insolemment  du  geste  les  Romains  ,  qui , 
du  haut  de  leurs  murailles ,  répondroient  à  ses  menaces 
en  agitant  leurs  épées. 

SEPTIÈME  TABLEAU. 

Ilbiin  iiidignanti  similem,  similemque  rainanti 
Adspiceres,  etc. 

On  le  voit,  à  son  air,  à  son  œil  qui  menace, 
S'indiguer  qu'un  seul  hoiuuie,  arrêtant  ses  drapeaux. 
Brise  le  pont  du  Tibre  et  brave  ses  assauts. 
Une  femme,  plus  loin ,  égalant  ce  courage, 
Rompt  ses  chaînes,  s'élance,  et  s'échappe  à  la  nago. 
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Voilà  encore  une  belle  attitude  pour  Porsenna.  On 
peut  le  représenter  debout,  aux  bords  du  Tibre,  et 
lançant  des  regards  de  colère  et  d'indignation  sur  Co- 
dés et  sur  Clélie.  On  verroit  le  premier  sur  le  pont  dont 
il  défend  courageusement  l'accès,  tandis  que  ses  com- 
pagnons travaillent  à  le  couper  derrière  lui  :  Clélie  tra- 
verseroit  le  Tibre,  avec  d'autres  jeunes  Romaines,  et 
à  cheval ,  pour  rappeler  la  statue  équestre  qui  lui  fut 
décernée. 

HUITIÈME  TABLEAU. 

In  summo  custos  Tarpeiae  Manlius  arcis 
Stabat  pro  teraplo,  etc. 

Sur  le  roc  Tarpéien  qu'illustra  Romulus, 
Devant  le  Capitule  avançoit  Manlius: 
Le  toit  du  fondateur  dont  le  Romain  s'honore. 
De  son  chaume  récent  se  hérissoit  encore,  etc. 

Ici  le  poëte  nous  fournit  à-la-fois  et  le  fond  et  pres- 
que toutes  les  couleurs  du  tableau  :  un  roc  sauvage , 
hérissé  de  buissons,  à  travers  lesquels  les  Gaulois  se 
fraient  une  route  :  au  sommet  de  ce  roc  s'élève  le  Ca- 
pitole;  placé  devant  la  porte  du  temple,  et  couvert  de 
ses  armes,  Manlius  attend  de  pied  ferme  l'ennemi.  Les 
oies  voltigent  autour  de  sa  tête.  Rome  se  découvre  sur 
Tarrière-plan ,  et  Ton  doit  distinguer  sur-tout  la  chau- 
mière qui  fut  le  palais  de  Romulus. 

NEUVIÈME  TABLEAU. 

Hic  exsultantis  Salios,  nudosque  Lupercos, 
Lanigerosque  apices,  et  lapsa  ancilia  cœlo 
Extuderat. 
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lia,  les  j)rêtres  voues  au  (jiniul  dieu  tli;  la  yucrro, 
Di;  leurs  sauts  cadoneés  font  retentir  la  terre  ; 
Plus  loin,  du  dieu  des  Ijois  l(;.s  prêtres  vagabonds, 
Le  corps  nu,  s'njjitoient  et  s'elaneoient  par  bonds. 

Ce  tableau  devra  nous  montrer  les  Saliens  revêtus  de 
courtes  tuniques ,  serrées  autour  d'eux  par  de  larges 
ceinturons,  et  le  casque  siu'  la  tête.  Ils  dansent,  en 
frappant  sur  le  bouclier  qui  couvre  leur  bras  gauche , 
avec  la  baguette  que  tient  leur  main  droitç.  Les  Lu- 
perques  courent  nus,  et  armés  de  longues  courroies, 
pour  en  frapper  ceux  qui  se  trouvent  sur  leur  passage. 
S'il  s'agissoit  de  caractériser  plus  particulièrement  les 
anciles ,  et  les  prêtres  contmis  à  leur  garde,  on  verroit 
quelques  uns  de  ces  ministres,  avec  leur  bonnet  ter- 
miné en  pointe  par  une  honpe  de  laine,  Içinigerosque 
apices:  le  bouclier  sacré  sembleroit  tomber  du  ciel,  et 
sortir  d'un  nuapc  lumineux. 


DIXIÈME  TABLEAU. 

Castfp  dncehant  sacra  per  urbcm 
Pilentis  uiatresin  rnoUibus. 

L'art  n'a  point  oublie' 

NI  ces  cbars  suspendus,  où  des  fcnimes  pudiques 
Conduisei.t  l'appareil  de  nos  fêtes  publiques. 

Les  savants  ne  s'accordent  point  siu-  la  forme  de  ces 
pilenta  dans  lesquels  étoient  portées  les  dames  ro- 
maines :  on  pourroit,  je  crois,  les  représenter  par  des 
espèces  de  litières  découvertes  que  des  esclaves  por- 
teroient  sur  leurs  épaules. 


T.  V.  É^ÉII)^..  m. 
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ONZIÈME  TABLEAU. 

Hinc  procul  acldit 
Tartareas  etiam  sedes ,  etc. 

Là  sur  le  bronze  encor  Vulcain  vous  dessina, 
Noir  séjour  de  l'enfer;  et  toi,  Catilina, 
Qu'une  roche  pendante  incessamment  menace, 
Dont  les  filles  du  Styx  épouvantent  l'audace. 

Quelle  vigueur  d'expression  doit  caractériser  ici  le 
personnage  principal  du  tableau ,  Catilina  !  on  peut  le 
supposer  suspendu  par  les  mains  au  rocher  qu'il  s'ef- 
force en  vain  de  gravir,  pour  échapper  aux  supplices 
que  les  Furies  vont  lui  faire  subir.  La  hauteur  du  rocher 
lui  fait  désespérer  d'en  pouvoir  atteindre  la  cime,  et  le 
jette  dans  les'  convulsions  de  la  fureur  et  du  désespoir, 
à  l'aspect  de  ses  bourreaux  qui  le  poursuivent.  Ixion , 
Sisyphe ,  le  Phlégéton ,  etc. ,  fourniront  les  accessoires 
du  tableau. 

DOUZIÈME  TABLEAU. 

Secretosque  pios,  his  dantem  jura  Catonem. 
Les  justes  ont  leur  place;  à  leur  tête  est  Caton. 

Un  grave  philosophe,  dictant  à  un  auditoire  attentif 
les  préceptes  de  la  sagesse,  remplira  dignement  ce 
douzième  tableau. 


TREIZIÈME  TABLEAU. 

In  medio  classes  aeratas,  Actia  bella, 
Cernere  erat,  etc. 
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Parmi  cps  traits,  forrru's  par  uiio  rnaiii  savante, 
Se  muntroit  de  la  mer  une  image  mouvante; 
Ses  plaines  t'toicnt  d'or,  etc. 

Le  poëte  est  si  ex.ict,  si  minutieux  même  dans  cette 
description,  qu'il  ne  nous  laisse  presque  rien  à  ajouter 
ici.  Sur  le  premier  plan,  on  distinjjue,  d'un  côté,  le 
vaisseau  d'Aujjuste;  de  l'autre,  celui  d'Antoine,  et  un 
peu  plus  loin,  ceux  d'Aj];rippa  et  de  Cléopâtre.  Chaque 
chef  est  debout  sur  son  vaisseau.  Le  peintre  aura  soin 
de  donner  la  forme  antique  aux  vaisseaux;  et  aux  per- 
sonnages le  costiune  de  leur  temps.  Dans  l'éloi^ne- 
ment,  le  promontoire  de  Leucade. 


QUATORZIÈME  TABLEAU. 

Una  omnes  ruete,  ac  totum  spumare,  reductis 
Convoisuni  remis,  rostrisque  tridcntibus  acquor,  etc 

Tous  s'élancent  ensemble,  et  l'airain  des  vaisscc^ux, 
Et  les' bras  des  rarqeurs  font  bouillonuer-Ks  eaux. 
La  mer  à  leur  fureur  ouvre  un  théâtre  immense,  etc. 

Tout  ce  tableau  est  magnifique  dans  le  poëte  :  mais 
la  multitude  d'objets  qui  le  composent,  en  rendroit 
l'exécution  prodigieusement  difficile  pour  le  peintre. 
Il  faut  qu'il  se  renferme  dans  la  description  d'un  com- 
bat général  sur  mer,  dans  lequel  cependant  ou  doit 
pouvoir  distinguer  plusieurs  détails.  La  figure  princi- 
pale et  la  plus  rapprochée  du  spectateur,  doit ,  je 
pense,  être  Cléopâtre  frappant  son  sisU'e,  pour  ani- 
mer ses  soldats  :  les  deux  serpents  sont  déjà  eulacés 
dans  son  voile,  qui  flotte  au  gré  des  vents.  Les  dieux 
déclarés  pour  Auguste,  Neptune,  Vénus,  et  Minerve; 
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les  monstres  de  TEgypte  ,  qui  protègent  Cléopâtre , 
seront  placés  au  milieu  des  vaisseaux:  tous  seront  ar- 
més de  leurs  lances  et  dans  Tattitude  de  combattants. 
Au  centre ,  Mars ,  la  Discorde ,  et  Bellone  :  les  Furies  pla- 
neront dans  les  airs.  Il  faut  que  Ton  distingue  sur  quel- 
ques vaisseaux  au  moins ,  les  tours  dont  parle  Virgile  : 
turritis  puvpibus  instant.  Le  peintre  pourroit  même  pla- 
cer Minerve  et  Vénus  sur  les  tours  de  Tun  de  ces  vais- 
seaux, et  nous  montrer  sur  le  devant  du  tableau, 
Neptune  sortant  des  ondes ,  et  menaçant  Tennemi  de 
son  tiident. 

QUINZIÈME  TABLEAU. 

Actius  hœc  cernens  arçum  intendebat  Apollo 
Desuper,  etc.      ,^    *-    _i^ 

Apollon  les  a  vus  de  son  temple  divin  ; 
Le  dieu  saisit  son  arc,  etc. 

Sans  être  aussi  chargée  que  la  précédente,  cette 
peinture  n'est  pas  moins  admirable  :  Cléopâtre  en  est 
encore  le  sujet  principal.  Elle  doit  occuper  le  centre 
du  tableau,  placée  sur  son  vaisseau,  et  dans  l'attitude 
que  lui  donne  le  poète  : 

Ipsa  videbatur  ventis  regina  vocatis 
Vela  dare,  etc. 

D'un  coté,  Apollon  sur  le  promontoire  d'Actium,  a 
déjà  bandé  son  arc,  et  dirige  sa  flèche  sur  la  reine  fu- 
gitive: de  l'autre,  le  Nil,  caractérisé  par  ses  attributs, 

De  sa  robe  azurée  ouvre  les  larges  plis, 
pour  recevoir  les  vaincus:  dans  le  fond,   on  voit  la 
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flotte  complètement  en  déroute,  et  fuyant  épouvantée 
les  menaces  eit  la  vengeance  du  dieu. 


SEIZIÈME  ET  DERNIER  TABLEAU. 

At  C.Tsar  triplici  iiivectus  romana  trimnplio 
Ma'iiia,  etc. 

Auguste,  conquérant  et  pacificateur, 

Par  trois  fois  a  couduit  son  char  triomphateur,  etc. 

Sévèrement  asservie  à  l'unité  de  temps  et  de  sujet, 
la  peinture  a  dû  choisir  ici  la  circonstance  principale 
de  ce  mémorable  triomphe;  et  le  poète  la  lui  avoit  in- 
diquée, dans  ce  beau  vers, 

Dona  recognoscit  populorum,  aptatque  superbis 
PostLbus. 

Elle  nous  représentera  donc  Auguste  assis  sous  le  por- 
tique d  Apollon,  et  recevant  les  hommages  des  rtations 
vaincues.  Elles  occupent  le  devant  de  la  scène  et  vortt 
successivement  passer  sous  les  yeux  du  vainqueiu-.  La 
coutume,  je  ne  Tignore  pas,  étoit,  dans  ces  sortes  d'oc- 
casions ,  de  porter  en  triomphe  les  images  des  fleuves 
et  des  divinités  des  peuples  conquis  :  mais  connue  il 
seroit  difficile  de  les  distinguer  dans  la  confusion  de 
tant  d'autres  figures,  le  peintre  pourra  sans  inconvé- 
nient personniher  allégoriqucment  le  Hhin  ,  l'Eu- 
phrate  et  TAraxc,  en  leur  donnant  toutefois  leurs  attri- 
buts caractéristiques  :  des  cornes  seront  le  symNole  du 
Rhin,  Eh('mis(pi(;  bicontis ;  une  |)alme  désignera  l'Eu- 
phrate;  et  l'Araxe,  qui  n'a  point,  que  je  saihe,  d'attri- 
but particidier,  s'appuiera  sur  les  débris  du  pont  que 
sa  fureur  a  brisé  :  ponlrm  indùjnatus  Jraxes. 
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HsL'c  inter  tumidi  late  maris  ibat  imago 
Aurea,  etc. 

Le  peintre  n'avoit  qu'une  manière  de  traduire  ici  le 
poëte  :  c'étoit  de  représenter  la  mer  par  une  zone  qui 
séparât  les  douze  compartiments  circulaires  des  quatre 
du  milieu;  d'y  figurer  des  vagues,  et  d'y  placer  des 
dauphins  qui  se  jouent  sur  les  ondes  : 

Et  circum  argento  clari  delphines  in  orbem 
iEquora  verrebant  caudis  aestumque  secabant. 

(îette  description (*)  est  très  ingénieuse,  sans  doute; 
mais  il  est  juste  d'en  réclamer  l'idée  première  en  fa- 
veur des  lettres  françaises ,  et  de  la  rendre  au  savant 
académicien  auquel  elle  appartient.  Passionné  pour 
Homère,  qu'il  avoit  pris  pour  sujet  de  ses  leçons  au 
Collège  de  France,  Jean  Boivin  avoit  fait  depuis  long- 
temps pour  le  bouclier  et  Achille  i^*),  ce  que  le  docteur 
anglais  fait  ici  pour  celui  d'Énée.  Entre  autres  objec- 
tions dirigées  contre  Homère  pàt  l'ignorance  et  la 
mauvaise  foi,  les  détracteurs  du  grand  poëte  lui  oppo- 
soient  l'impossibilité  de  renfermer  dans  l'espace  d'un 
bouclier,  le  grand  nombre  de  figures  et  de  tableaux 
dont  il  compose  celui  d'Achille.  Boivin  répondit  à 
l'objection,  en  faisant  dessiner  et  graver  un  bouclier, 
qui  rassembloit  sans  confusion,  quoique  dans  un  cadre 
assez  étroit,  tous  les  objets  décrits  par  Homère.  Ce  tra- 
vail ne  fut  point  soumis  d'abord  à  l'Académie  des  In- 
scriptions, dont  Boivin  éioit  membre:  ce  n'est  pas  là 
sans  doute  qu'Homère  avoit  besoin  d'être  défendu;  il 

(*)  Tout  ce  qui  suit  a])particnt  au  nouvel  éditeur  des  œuvres  de 
Débile. 

('*)  Sa  dissertation  parut  en   lyiS. 
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étoit  justifié  d'avance  devant  un  pareil  tribunal  :  cepen- 
dant quelques  années  après ,  le  comte  de  Cayliis  repro- 
duisit ridée  de  son  savant  confrère,  et  en  lit  une  ap- 
plication é{i,aleinent  heureuse  au  bouclier  d'Hercule, 
attribué  à  Hésiode,  et  à  celui  que  Virgile  donne  à  son 
Enécf).  C'étoit  servir  à-la-fois  et  les  lettres  et  les  arts , 
et  resserrer  de  nouveau  les  rapports  si  naturellement 
établis  entre  la  Poésie  et  la  Peinture,  sa  sœur;  ce  n'est 
pas  la  seule  occasion  oii  le  crayon  d'un  artiste  habile 
a  prouvé,  en  les  copiant  fidèlement,  que  les  grands 
poètes  ont  toujours  été  de  grands  peintres. 

Tous  les  critiques  néanmoins  ne  se  rendirent  pas  à 
ce  genre  de  preuve,  qui  paroissoit  sans  réplique ,  puis- 
qu'il mettoit  la  chose  même  sous  les  yeux.  Le  bouclier 
d'Etiée  sur-tout  parut  pécher  contre  la  vraisemblance, 
contre  toutes  les  régies  de  l'art;  et  le  commentateur  il- 
lustre de  l'Iliade  et  de  l'Enéide,  le  célèbre  Ileyne,  se 
chargea  de  le  démontrer  d'une  manière  victorieuse: 
c'est  l'objet  de  VExcu7\';us  IV  sur  le  VIII*^  livre. 

Tout  en  rendant  justice  au  mérite  de  la  dissertation 
anglaise,  qu'il  trouve  ingénieuse,  et  trop  ingénieuse 
peiU-être  [niniis  ingeniosa),  il  craint  qu'elle  ne  repose 
sur  une  idée  trop  gratuitement  supposée  dans  le  poète  : 
celle  de  nous  offrir  une  histoire  abrégée  des  grandes 
destinées  de  Rome,  dans  une  série  de  faits  choisis  et 
rassemblés  dans  cette  unique  vue.  Il  falloit,  selon  lui, 
prouver  d'abord  deux  choses  :  que  telle  avoit  été  en 
effet  l'intention  du  poëte,  et  que  les  faits,  ramenés 
sous  les  yeux  du  lecteur,  avoient  réellement  fondé, 
accru  et  consolidé  la  puissance  des  Piomains. 

(*)  Voyez  le  tome  XXVII  des  Mémoires  de  [Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres. 
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L'exécution  ne  satisfait  pas  davantage  notre  savant 
critique,  sous  le  rapport  de  Tart;  et  il  n'accorde  à  Vir- 
gile aucune  connoissance  du  dessin,  de  la  peinture,  ni 
de  la  gravure.  Ce  qui  le  prouve,  ajoute-t-il,  c'est  cette 
foule  d'objets  que  le  poëte  décrit,  et  que  le  pinceau 
ou  le  burin  de  l'artiste  ne  sauroit  ni  saisir,  ni  exprimer. 
Quelle  idée,  par  exemple,  peut-on  supposer  de  Fart 
du  dessin ,  à  celui  qui  nous  montie  les  dauphins  se 
jouant  entre  eux  sur  une  mer,  qui  est,  pour  le  mo- 
ment, le  théâtre  de  l'un  des  plus  affreux  combats  qui 
se  soient  jamais  livrés?  Heyne  croit  en  pouvoir  con- 
clure que  jamais  Virgile  n'a  songé  à  faire  ce  qu'on 
suppose  qu  il  a  fait;  qu'il  n'a  eu  pour  objet  dans  cette 
composition,  si  riche  de  poésie  ,  mais  si  étrangère  à 
la  peinture,  que  d'imiter  Homère,  et  de  flatter  l'or- 
gueil des  Piomains.  Si  l'art  du  peintre  étoit  entré  pour 
quelque  chose  dans  ses  combinaisons,  il  se  fût  bien 
gardé  de  diviser  son  bouclier  en  autant  de  petits  comr 
partiments;  il  eût  négligé  la  plupart  des  accessoires, 
et  rapporté  tous  les  autres  au  grand,  à  l'unique  objet 
qu'il  se  proposoit,  la  bataille  d'Actium.  Ainsi  ï imité 
eût  été  l'cspectée,  et  Virgile  auroit  rempli  à-la-fois  les 
conditions  de  la  peinture  et  celles  de  la  poésie. 

Quelques  épisodes  néanmoins,  tels  que  Rémus  et 
Romulus  pressant  les  mamelles  de  la  louve;  l'enlève- 
ment des  Sabines;  Horatius  Coclès  sur  son  pont;  les 
danses  des  Saliens,  les  courses  des  Luperques,  etc., 
s'offroient  d'eux-mêmes  au  crayon  du  peintre  ou  au 
ciseau  du  sculpteur,  et  les  arts  s'en  étoient  depuis 
long-temps  emparés  :  ils  se  trouvoient  là  dans  leur  do- 
maine; ils  en  fussent  évidemment  sortis  en  essayant 
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de  rendre  ce  qui  opposoit  une  invincible  résistance  à 
leurs  efforts. 

Essayons  de  Hxer  par  quelques  exemples  les  limites 
précises  de  la  poésie  et  de  la  peinture,  dans  la  même 
description.  Virgile  nous  dit  : 

Inredunt  victac  longo  ordiue  gentes. 

Le  peintre  nous  représentera  bien  ce  long  cortège  de 
vaincus  ;  il  leur  donnera  l'attitude  du  mouvement  :  mais 
le  poëte  seul  les  fait  marcher,  incedtint.  Nous  Tenten- 
dons  parfaitement ,  quand  il  ajoute  :  quam  variœ  limjuis , 
habitu  tam  vestis  et  a  nuis  ;  ces  derniers  traits  sont  du 
ressort  de  la  peinture  ;  où  trouvera-t-elle  des  couleurs 
pour  rendre  le  variœ  Unguis  ?  Peut-être  ces  mêmes  li- 
mites sont-elles  encore  plus  sûrement  indiquées  dans 
ce  magnifique  tableau , 

Arcuin  intendebat  Apollo 
Desuper  ! 

C'est  TApollon  du  Belvédère  tout  entier:  c'est  le  pro- 
dige de  la  sculpture:  mais  la  poésie  seule  a  pu  nous 
peindre  l'effet  subit  de  cette  action  du  dieu  ;  l'épou- 
vante soudaine  qu'elle  répand  dans  la  flotte  ennemie, 
et  sa  fuite  précipitée  : 

Oinnis  eo  terrore  iEgj'ptus  et  InJi, 
Omnis  Arabs,  omnes  vertebanl  lerga  Sabœi. 

Heyne  va  plus  loin  encore:  il  prétend,  contre  l'opi- 
nion du  comte  de  Caylus(*),  et  de  quelques  autres  sa- 
vants, que  les  traits  les. plus  sublimes,  les  plus  bril- 

(*)  Tableaux  tirés  Je  FEnéide  de  Viicjile,  p.  369. 
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lants  de  poésie,  de  cette  belle  description,  sont  ceux 
précisément  qui  seroient  les  moins  accessibles  au  gé- 
nie de  Fartiste  ;  et  il  en  donne  plusieurs  exemples. 

La  matière  même  du  bouclier,  miraculeusement 
composé  d'un  mélange  d'or,  d'argent  et  de  fer,  est 
pour  notre  critique  une  nouvelle  et  dernière  preuve, 
que  Virgile  n'a  tenu  absolument  aucun  compte  des 
procédés  de  l'art.  En  effet,  puisque  le  tout  se  compose 
de  la  fusion  de  ces  différents  métaux,  comment  des 
oies  d'argent,  anser  argenteus,  voltigent-elles  sous  des 
portiques  d'or,  auratis  porticihus?  Comment  les  dau. 
phins  sont-ils  d'argent,  argento  clori  delphines  ?  Un  peu 
plus  loin ,  Mars  est  représenté  par  le  fer ,  cœlatus 
ferro,  etc. 

Conclusion  :  c'est  donc  à  tort  que  l'on  a  supposé  à 
Virgile  des  intentions  ou  des  connoissances  qu'il  n'eut 
point:  c'est  comme  poëte,  et  non  comme  peintie, 
qu'il  a  conçu  et  exécuté  son  ouvrage  :  il  a  été  dirigé 
dans  le  clioix  de  ses  sujets,  parle  sentiment  de  la  poé- 
sie, et  non  par  les  régies  de  l'art  :  il  a  exposé  enfin 
une  suite  de  narrations  poétiques,  et  ne  paroît  pas 
H  voir  voulu  faire  une  galerie  de  tableaux. 

Homère,  aux  yeux  du  célèbre  académicien  de  Got- 
tingue,  a  montré  beaucoup  plus  de  goût  et  de  juge- 
ment, dans  la  conception,  ainsi  que  dans  l'exécution 
du  bouclier  d'Achille.  Il  a  sur  son  brillant  rival  l'avan- 
tage de  l'importance  des  sujets  et  de  la  vérité  des 
couleurs  :  ce  ne  sont  point  telles  ou  telles  mœurs,  telle 
ou  telle  contrée  qu'il  décrit:  c'est  la  vieille  société 
qu'il  représente  dans  toute  son  énergie  primitive  ;  c'est 
1  homme,  successivement  placé  dans  une.  suite  de 
scènes,  où  ses  vices,  ses  passions  et  ses  vertus  natu- 
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relies  se  déploient  avec  une  é{;alc  liberté.  Aussi  lors- 
nue  Milton  place  Adam  sur  une  colline  du  Paradis  ter- 
restre, pour  dérouler  à  ses  yeux  Thistoire  futiue  de  sa 
niallieiueuse  postérité  (B.  XII,  639),  ce  n'est  point  de 
Virgile,  c'est  d'Homère  qu'il  emprunte  les  plus  beaux 
traits  de  sa  description.  On  sent  trop  cpie  le  cbautre 
d'Énée  n'a  pas  voulu  laisser  écbapper  une  aussi  belle 
occasion  de  lutter  contre  le  chantre  d'Achille;  et  cette 
idée  généreuse  a  pu  lui  faire  illusion  sur  l'infériorité 
des  moyens  d'exécution.  Et  d'abord,  la  nécessité  d'une 
armure  divine  pour  le  héros  du  poëme ,  n'est  pas  aussi 
bien  motivée,  à  beaucoup  près,  dans  l'Enéide,  que 
dans  l'Iliade.  Le  bouclier  d'Achille  est  entre  les  mains 
d'Hector,  et  ce  ne  sont  pas  des  armes  mortelles  qui 
peuvent  le  lui  arracher.  Énée,  au  contraire,  n'a  aucun 
besoin  pressant  de  ce  secours  divin;  et,  si  l'on  en  ex- 
cepte son  dernier  combat  contre  Turnus,  il  ne  court, 
dans  le  reste  du  poëme,  aucun  danger  qui  exige  une 
aussi  puissante  protection. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  l'examen  détaillé  du 
bouclier  homérique  :  il  n'est  aucun  de  nos  lecteurs  qui 
ne  connoisse  parfaitement ,  et  n'ait  apprécié  depuis 
long-temps  l'épisode  qui  termine  si  richement  le  XVIII>= 
livre  de  1  Iliade.  Mais  Hésiode  est  beaucoup  moins  lu 
qu'Homère;  et  le  bouclier  d'Hercule,  qu'on  lui  enlève 
et  qu'on  lui  rend  tour-à-tour,  depuis  plusieurs  siècles, 
n'est  guère  connu  que  des  philologues  et  des  com- 
mentateurs de  profession.  C'est  parmi  eux  une  grande 
question  de  savoir,  si,  en  supposant  d'abord  ce  frag- 
ment d'Hésiode,  le  bouclier  d'Hercule  a  été  le  modèle, 
ou  n'est  qu'une  imitation  de  celui  d  Achille.  Nous  ne 
nous   engagerons  point   dans  cette  discussion,  trop 
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étrangère  à  notre  objet,  assez  oiseuse  quant  au  fond, 
et  inutile  pour  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  :  mais 
nous  leur  donnerons,  dans  la  traduction  suivante,  une 
idée  du  bouclier  d Hercule ,  qu'ils  pourront  alors  com- 
parer avec  ceux  à' Achille  et  àEnée. 

(*)  «  Il  (Hei'cule)  saisit  ce  bouclier  de  diverses  couleurs , 
prodige  de  l'art,  qu'aucune  force  humaine  ne  peut  rompre 
ni  percer.  L'éclat  de  l'or,  la  blancheur  de  l'ivoire,  un  mé- 
lange précieux  d'or  et  d'airain  étendus  sur  ce  bouclier,  ré- 
pandent au  loin  une  éclatante  lumière;  des  lames  d'azur 
renvironnent. 

"  Au  centre  est  un  dragon  terrible ,  dont  la  parole  ne 
peut  exprimer  la  fureur.  Ses  yeux  hagards  brillent  comme 
des  lampes  ardentes;  sa  gueule  cruelle,  sanglante,  est  rem- 
plie de  dents  dont  la  blancheur  contraste  avec  le  feu  de  ses 
mâchoires.  Au-dessus  du  front  de  ce  monstre ,  la  Discorde 
soufflant  dans  les  cœurs  l'ardeur  du  carnage,  égare  ceux 
qui  osent  affronter  le  fds  de  Jupiter,  précipite  leurs  âmes 
dans  le  sombre  royaume  de  Pluton;  leurs  os  sont  desséchés, 
leurs  coi'ps  étendus  sur  la  poussière  sont  la  pâture  des  vers. 
On  voit  les  guerriers  se  provoquer  au  combat,  et  fuir  d'une 
course  rapide.  Le  vainqueur  les  poursuit;  le  Trouble,  la  Ter- 
reur, le  Meurtre,  le  Tumulte,  la  Parque  fatale  exercent 
leurs  fureui's.  L'un  blessé  est  étendu  sur  le  champ  de  ba- 
taille; un  autre  fuit  sans  blessures;  le  cadavre  de  celui-ci 
est  entraîné  hors  de  la  mêlée.  La  tunique  de  la  Discorde  est 
teinte  du  sau{>  des  mortels;  son  regard  est  affreux,  ses  cris 
portent  l'effroi  dans  les  âmes.  Près  de  cette  furie,  douze 
têtes  de  serpents  hideux  dissipent  les  phalanges  armées  qui 
osent  affronter  le  fds  de  Jupiter;  le  bruit  de  leurs  dents,  le 
fracas  de  leurs  horribles  mâchoii'es  se  répand  au  loin,  tan- 

(*)  Voyez  le  texle  grec,  v.  i39-32l.  Ed.  de  Carol.  Frid.  Heinrich.  Ura- 
tislav.  1802. 
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dis.que  le  fils  d'Amphitryon  coinb.it.  Nulle  confusion  n'al- 
ti^re  l'efCet  de  ces  fi(;iires.  On  distin/juc  les  t.iclies  ]»leiies  qui 
brillent  sur  le  corps  des  serpents,  le  sanfj  noir  qui  teint 
leurs  ffueules  béante^s. 

«Près  d'eux  une  troupe  nombreuse  de  sangliers,  et  des 
lions  cruels,  jettent  l'umsur  l'autre  de  terribles  rejjards.  La 
fureur  est  dans  leurs  yeux  ;  ils  marchent  en  troupe,  se  pro- 
voquent au  combat;  la  terreur  n'a  point  accès  dans  leurs 
cœurs;  les  soies  des  sangliers,  les  crinières  des  lions  sont 
hérissées.  Un  grand  lion  expire.  A  ses  côtés  deux  sangliers 
sont  étendus  sans  vie  sur  la  poussière;  un  sang  noir  déconle 
de  leurs  plaies;  la  terre  en  est  imbibée;  leurs  têtes  tom- 
bent anéanties  sons  le  coup  mortel  de  la  dent  meurtrière 
des  lions  aux  yeux  hagards.  La  fureur  des  leurs  s'en  ac- 
croît; la  trovipe  des  sangliers,  la  troupe  des  lions  se  hâtent 
d'engager  un  nouveau  combat. 

«  Un  autre  cadre  offi'C  à  l'oeil  étonné  la  sanglante  mêlée 
des  Lapithes  armés  de  longs' javelots.  Cétaée  commande  les 
Lapitlies.  Autour  de  lui  combattent  Dryas,  Pirithoiis,  Ho- 
plée,  Exadius,  Pbaleriis,  Prolochus,  ^lopsus,  (ils  d'Ampi- 
chus,Tirtarésius,  rejeton  de  Mars,  Thésée,  fils  d'Égéesem- 
blable  aux  immortels,  tous  d'argent ,  aux  arnnires  d'or.  Les 
Centaures  marchent  contre  ces  héros,  guidés  par  le  grand 
Pétrayus,  et  par  l'augure  Asbolus,  suivi  d'Arctus ,  d'Ourius, 
de  Mimas  h  la  chevelure  noire,  des  deux  fils  de  Peucée, 
Périmède  et  Urialus;tous  d'argent  armés  de  massues  d'or; 
ils  semblent  vivants.  Les  deux  troupes  s'élancent  l'une  sur 
l'autre;  les  uns  armés  de  longs  javelots,  les  autres  de  lour- 
des massues.  Au  centre  des  deux  armées,  les  légers  cour- 
siers de  Mars,  d'or  massif,  attendent  les  ordres  de  leur 
maitre.  Monté  sur  son  char,  le  terrible  Mars  dépouille  les 
vaincus,  soutient  l'ardeur  des  vainqueurs.  Sa  tunique  est 
teinte  de  sang;  il  agite  dans  ses  mains  un  long  javelot  ;  la 
Terreur,  l'Effroi  l'accompagnent.  D'autre  part  la  fillede  Ju- 
piter, la  déesse  qui  préside  à  l'assemblée  des  nations,  Trit- 
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togéne,  couverte  de  son  éclatante  arniuie ,  agite  dans  ses 
mains  le  pesant  javelot.  Un  casque  d'or  à  trois  pans,  brille 
sur  sa  tête;  la  terrible  égide  est  suspendue  à  son  épaule. 
Minei've  marche  à  grands  pas,  soufflant  dans  l'ame  des  La- 
pitbes  l'ardeur  qui  l'anime. 

u  Plus  loin  on  assiste  au  festin  sacré ,  aux  danses  légères 
des  immortels.  Le  fils  de  Jupiter  et  de  Latone,  au  milieu 
d'eux ,  pince  cette  cithare  d'or  dont  les  sons  éclatants  per- 
cent la  voûte  du  palais  de  l'Olympe  ;  la  joie  se  répand  dans 
tous  les  cœurs.  Les  Muses  habitantes  du  mont  Piérius  ou- 
vrent une  Iice  célèbre  de  concerts  hai'monieux.  Au-dessous, 
le  divin  artiste  a  tracé  sur  l'airain  le  vaste  contour  d'un 
port  inaccessible  aux  fureurs  de  l'indomptable  élément  ;  un 
grand  cex'cle  d'étain ,  purifié  par  le  feu  ,  représente  la  mer 
sans  bornes;  des  dauphins  la  parcourent,  nageant,  don- 
nant la  chasse  aux  poissons.  Deux  dauphins  d'argent  res- 
pirent au-dessus  de  la  surface  de  l'onde  salée,  dévorant  en 
paix  la  proie  qu'ils  ont  saisie  ;  une  foule  de  poissons  d'ai- 
rain fuient  épouvantés.  Assis  sur  le  rivage,  un  pêcheur  ob- 
serve leurs  mouvements.  Son  filet  est  tendu;  il  se  dispose  à 
le jeter. 

((  Plus  loin  le  fils  de  la  belle  Danaé,  Persée,  savant  dans 
l'art  de  soumettre  au  frein  un  coursier  indompté ,  vole  aussi 
vite  que  la  pensée.  Prodige  de  l'art,  suspendu  sur  la  sur- 
face de  ce  bouclier,  il  ne  le  touche  par  aucun  point.  Ainsi 
l'oi'donna  le  dieu  des  arts,  Vulcain.  Des  talonnières  ailées 
le  portent;  une  épée  d'un  noir  acier  est  soutenue  sur  son 
épaule  par  vin  vaste  baudrier.  Soulevée  par  ses  serpents  ,  la 
tête  de  Gorgone ,  monstre  horrible ,  épouvantable,  est  dans 
ses  mains.  Un  merveilleux  réseau  l'enveloppe  ;  des  franges 
d'or  V  sont  attachées.  Le  casque  de  Pluton  couvre  sa  tête  ; 
une  nue  obscure  l'environne.  Le  fils  de  Danaé,  l'intrépide 
Persée ,  fuit  épouvanté  à  la  vue  des  hideuses  Gorgones  qui 
le  poursuivent,  qui  font  effort  pour  l'atteindre;  l'acier  re- 
tentit du  fracas  de  leur  marche  rapide  ,  de  leurs  sifflements 
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aigus.  Deux  dragons  pendent  de  la  ceinture  de  chaque  Gor- 
gone; ils  se  courbent,  se  reploient,  dardent  leurs  langues 
aigurs;  la  colère  rend  leurs  dents  plus  actives,  leurs  re- 
gards plus  affreux;  la  Terreur,  J'Épouvante,  planent  sur 
la  tète  des  Gorgones. 

«  Dans  un  cadre  plus  élevé,  deux  armées  se  livrent  un  san- 
glant combat.  Ceux-ci  défendent  leurs  pères,  leurs  enfants , 
font  effort  pour  repousser  Tennemi  de  leurs  murailles; 
ceux-là  pour  livrer  au  pillage  cette  cité  puissante.  Grand 
nombre  de  guerriers  sont  étendus  sans  vie  sur  le  champ  de 
bataille;  d'autres  plus  nombreux  combattent  avec  fureur. 
Au  sommet  des  tours  de  cette  grande  cité,  des  femmes  dé- 
chirent leurs  joues,  jettent  des  cris  perçants.  Quoiqueinsen- 
sibles,  ces  figures  semblent  respirer,  tant  est  vive  l'expres- 
sion que  l'adroit  Vulcain  a  su  leur  donner!  Accablés  sous 
le  poids  des  ans  ,  des  vieillards  sortent  en  foule  des  portes 
delà  ville  assiégée,  tremblants  pour  leurs  enfants,  élevant 
vers  le  ciel  leurs  mains  suppliantes.  Cependant  les  guer- 
riers combattent.  Les  Parques  au  regard  louche,  au  teint 
livide,  grinçant  les  dents,  farouches,  sanglantes,  inacces- 
sibles, Clotho,  Lachésis,  Atropos  la  plus  petite  des  trois, 
mais  l'aînée,  et  la  plus  cruelle  ,  se  disputent  le  sang  des 
guerriers  que  Tairain  homicide  a  moissonnés.  On  voit  ces 
Furies  étendre  sur  les  blessés  leurs  ongles  crochus,  préci- 
piter leurs  âmes  dans  le  froid  royaume  de  Pluton,  se  rassa- 
sier du  sang  des  mortels, jeter  leurs  corps  loin  d'elles,  et  se 
hâter  de  rentrer  dans  la  mêlée.  Il  n'est  aucun  blessé  qui  ne 
soit  l'objet  de  leurcruauté  rivale.  Se  ngardant  avec  des  yeux 
hagards,  elles  s'embrassent,  se  serrent,  se  disputent  leur  proie 
palpitante.  La  Tristesse  livide,  desséchée,  consumée  par  la 
faim,  est  près  d'elles.  Ses  joues  sont  terreuses;  le  sang  en 
découle  jusqu'à  terre;  ses  dents  claquent;  la  poussière  cou- 
vre ses  épaules;  ses  yeux  sont  mouillés  de  larmes. 

«  Non  loin  s'élève  une  vaste  cité.  Sept  portes  d'or  v  sont 
adaptées  sur  des  seuils  solides;  ses  peuples  sont  dans  lajoie, 
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diins  les  danses,  dans  les  festins.  Ceux-ci  sur  un  char  bril- 
lant conduisent  une  jeune  nymphe  à  son  époux.  Une 
troupe  d'esclaves  portent  les  flambeaux  d'Hyménée,  dont 
la  splendeur  le  dispute  à  la  clarté  du  jour.  Déjeunes  fem- 
mes, dans  la  fleur  de  l'aye,  dans  tout  l'éclat  de  leur  beauté, 
les  précédent;  des  chœurs  nombreux  de  jeunes  hommes 
les  suivent  en  dansant.  Les  uns  font  retentir  l'air  des  doux 
sons  de  leui's  flûtes,  répétés  par  les  échos;  les  autres  gui- 
dent, à  l'aide  de  l'harmonieuse  cithare,  les  pas  cadencés 
delà  troupe  brillante.  Ici  au  son  des  flûtes,  déjeunes  hom- 
mes goûtent  les  douceurs  du  festin;  là  d'agréables  chan- 
sons, des  voix  sonores  dirigent  les  danses  légères;  la  joie 
est  dans  tous  les  cœurs.  Chaque  troupe  est  précédée  d'un 
chantre  divin;  la  danse,  les  chants  harmonieux,  les  doux 
charmes  d'une  volupté  pure  s'étendent  sur  cette  vaste  cité. 
«  Autour  de  ses  murs,  montés  sui'  de  vigoureux  coursiers, 
des  cavaliers  volent  avec  légèreté;  des  laboureurs  ont  re- 
levé leurs  tuniques,  pour  fendre  le  sein  de  la  glèbe  féconde; 
des  épis  serrés  tombent  sous  la  faux  des  moissonneui's. 
Les  uns  emportent  dans  leurs  inaisons  les  dons  de  Cérès; 
d'autres  lient  les  gerbes,  les  jettent  sur  l'aire.  Armés  de  la 
serpe  du  vendangeur,  ceux-ci  coupent  les  raisins  parvenus 
à  leur  maturité;  ceux-là  assemblent,  dans  des  corbeilles, 
les  grappes  blanches  et  noires,  chargées  de  feuilles  d'ar- 
gent que  l'ardeur  du  soleil  a  flétries  ;  d'autres  les  empor- 
tent dans  leurs  maisons.  Une  vigne  d'or  est  près  d'eux,  ou- 
vrage de  l'industrieux  Vulcain.  Sa  tige  est  soutenue  par  des 
palis  d'argent;  ses  feuilles  semblent  agitées;  ses  grappes  la 
surchargent.  Ici  on  foule  le  raisin  dans  la  cuve;  là  on  em- 
plit les  outres.  Chaque  troupe  danse,  dirigée  par  un  habile 
Auteur.  Des  athlètes  s'exercent  aux  durs  combats  du  ceste 
et  de  la  lutte.  Des  chasseurs,  une  meute  nombreuse,  pour- 
suivent le  lièvre  timide,  aux  pieds  légers,  qui  fuit  devant 
eux.  De  hardis  cavaliers  se  disputent  la  victoire.  La  fatigue 
est  peinte  dans  leurs  yeux. 
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u  D'autres  montéssur  des  cliars  ont  rerutu  les  (juules;  les 
sauts  rapides  de  leurs  coursiers  enlèvent  les  chars,  les 
moyeux  des  roues  retentissent.  Debout,  ils  pressent  et  du 
fouet  et  de  la  voix  leurs  agiles  coursiers,  la  victoire  flotte 
incertaine;  un  grand  trépied  d'or,  l'ouvrage  de  Vulcain, 
est  placé  dans  l'arène  ;  c'est  le  prix  du  vainqueur.  Sem- 
blable à  un  fleuve  qui  a  rompu  ses  digues,  l'Océan  envi- 
ronne ce  bouclier.  Des  cygnes  y  nagent  à  fleur  d'eau  ;  d'au- 
tres font  entendre  leur  voix  harmonieuse  ;  des  poissons  se 
jouent  dans  ses  ondes.  Ce  vaste  et  impénétrable  bouclier, 
digne  de  l'admiration  de  Jupiter  même,  dont  le  tonnerre 
effraie  les  mortels,  et  par  l'ordre  duquel  Vulcain  le  con- 
struisit, est  ajusté  avec  tant  d'art  à  la  main  d'Hercule,  qu'il 
le  manie  avec  facilité,  malgré  son  poids  énorme  (*).  >i 

(')  Celte  traduction  est  île  M.  Gin;  elle  a  été  revue  avec  soin  sur  le  texte 
grec. 
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VARIANTES 

DU  LIVRE  SEPTIÈME. 

PAGE  3,  VERS  5. 

Sitôt  qu'à  ce  tombeau,  dont  nos  bords  se  font  gloire, 
Il  a  par  un  saint  culte  honoré  sa  mémoire, 
Le  héros  part,  fend  l'onde,  et  s'éloigne  du  port. 

IBID.,   VERS    19. 

Là  grondent  renfermés  ,  et  de  rage  écumants, 

Tous  ces  monstres  créés  par  ses  enchantements. 

Qui ,  d'hommes  qu'ils  étoient,  changés  en  ours  informes , 

En  lions  menaçants,  en  sangliers  énormes. 

S'irritent  dans  la  nuit;  et,  secouant  leurs  fers, 

De  leurs  longs  hurlements  épouvantent  les  airs. 

PAGE  5,  VERS  5. 

Le  jour  suivant  à  peine  a  commencé  d'éclore, 
Ij'onde  à  peine  rougit  des  rayons  de  l'aurore. 
Tout-à-coup,  etc. 

PAGE  9,  VERS  4- 

Je  vois 

Des  lieux  d'où  cet  essaim  guide  sa  colonie. 
Un  peuple  belliqueux  marcher  vers  TAusonie: 
Ils  viennent  ;  et  bientôt  successeur  de  nos  rois, 
Leur  chef  au  Latium  dispensera  des  lois. 

PAGE  l3,  VERS  20. 

Souviens-toi  de  bâtir  un  asile  à  tes  dieux  : 

a3. 
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Là  ton  bonheur  commence,  et  là  ton  malheur  cesse. 
Anchise  le  promit,  il  me  tient  sa  promesse. 

PAGE  19,  VERS  9. 

Tous  les  grands  de  l'e'tat,  sur  des  ais  alongés, 
Sont  à  la  même  table  avec  ordre  rangés. 

.Tous  les  grands  de  Tétat,  dans  de  pieux  banquets, 
D'une  table  alongée  environnent  les  ais. 

IBID.,  VERS    16. 

Dont  les  mâles  courages 

Ont  affronté  la  mort  pour  sauver  leur  pays. 
D'un  vestibule  immense,  etc. 

PAGE  21  ,  VERS  24- 

Transporta  ses  foyers  sur  les  monts  phrygiens  ; 
Et  maintenant  ce  prince,  adoi'é  dans  l'Asie, 
Admis  avec  les  dieux,  partage  l'ambroisie. 

PAGE  29,  VERS  7. 

Tous ,  fiers  de  leurs  coursiers ,  et  comblés  de  bienfaits , 
Partent,  et  vont  porter  des  paroles  de  paix. 

PAGE  87,  VERS  l5. 

Que  dis-je?  par  Bacchus  feignant  d'être  inspirée. 
Dans  le  fond  des  forêts,  en  sa  fureur  sacrée, 
Elle  court ,  elle  vole  aux  lieux  les  plus  secrets 
Confier  sa  douleur  et  cacher  ses  regrets, 
Et  cacher  aux  Troyens  cet  objet  qu'elle  adore. 
("est  toi,  divin  Bacchus,  que  sa  douleur  implore; 
Pour  toi  seul,  de  sa  fille  elle  ordonne  l'hymen; 
Pour  toi,  de  Lavinie  un  thyrse  orne  la  main  ; 
Pour  toi,  de  ses  cheveux  elle  nourrit  les  tresses. 
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Se  couronne  de  pampre,  et  conduit  tes  prêtresses. 
Le  bruit  de  ses  fureurs,  etc. 

PAGE  47,  VEUS  3. 

Par-là  son  art  fatal  cherche  ;i  troubler  la  terre, 
Et  donne  dans  les  champs  le  signal  de  la  guerre. 
Les  enfants  de  Tyrrbée,  orgueil  de  ces  hameaux... 

PAGE  53,  VERS  27. 

Pour  gagner  Je  Ojcyte  abandonne  les  cieux. 
Au  sein  de  l'Italie  et  sous  des  monts  affreux 
S'étend  un  noir  vallon,  etc. 

PAGE  59,  VERS  9. 

»        Ainsi  dès  que .  de  Mars  provoquant  la  fureur, 
Le  décret  du  sénat  porte  au  loin  la  terreur, 
Sous  les  pans  bigarrés,  etc. 

PAGE  63,  VERS  12. 

S'essayoit  dans  les  bois  sur  l'animal  sauvage, 
Lausus,  etc. 

IBID.,  VERS  l5. 

Il  est  tendre  et  vaillant,  il  sait  combattre  et  plaire, 
Mais,  hélas  !  du  destin  on  ne  triomphe  pas: 
Mille  fiers  Agvllans  vont  vaincre  sur  ses  pas. 

PAGE  65,  VERS  l5. 

De  leur  sommet  neigeux  descendent  à  grands  pas; 
La  forêt  leur  fait  place  et  s'ouvre  avec  fracas. 

PAGE  75,  VERS  10. 

Ses  chevaux  emportés  déchirèrent  son  corps. 
En  faveur  de  Diane  et  des  pleurs  d'Aricie, 
L'art  du  His  de  IVon  le  rendit  à  la- vie. 
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PAGE  79,  VERS  I  I. 

Parmi  tous  ces  guerriers,  amazone  intrépide, 

Camille  enfin  guidoit  son  escadron  rapide  ; 

Camille  préféroit,  amante  des  combats, 

La  lance  belliqueuse  au  fuseau  de  Pallas, 

Et  les  travaux  de  Mars  à  des  arts  plus  tranquilles. 

IBID.,  VERS  21. 

Ou,  d'un  pied  suspendu  sur  les  plaines  profondes, 
De  la  mer,  en  courant,  eût  effleuré  les  ondes. 
Et  de  son  pas  rapide  et  léger  à-la-fois. 
Leur  mol  azur  à  peine  auroit  senti  le  poids. 


VARIANTES 

DU  LIVRE   HUITIÈME. 


PAGE  Io5,  VERS  22. 

Déjà  de  toutes  parts  on  s'assemble,  on  conspire  ; 
Déjà  vingt  nations  s'intéressent  pour  lui. 

PAGE  III,  VERS  lO. 

Il  s'approche;  et,  couché  sur  l'onde  transparente, 
Pour  puiser  l'eau  sacrée  il  a  courbé  ses  mains. 

Il  s'approche;  et,  courbé  sur  l'onde  transparente. 
Pour  puiser  l'eau  sacrée  il  a  creusé  ses  mains. 

PAGE   119,  VERS l3. 

Des  tissus  d'or,  deux  freins  qui  charmoient  ma  jeunesse, 
Et  qu'à  mon  cher  Pallas  a  cédés  ma  vieillesse. 

PAGE  121  ,  VERS  25. 

Et  son  gosier  brûlant,  tel  qu'un  volcan  affreux, 
Vomissoit  par  torrents  d'intarissables  feux. 

PAGE  123,  VERS  l5. 

Ses  troupeaux,  à  regret  partant  de  ces- beaux  lieux. 
Firent  mugir  les  bois  et  retentir  les  cieux. 

PAGE  125,  VERS  28. 

L'œil  verroit  jusqu'au  fond  l'abîme  épouvantable. 
Et,  dans  l'ombre  éternelle  envoyant  ses  clartés. 
Le  jour  étonneroit  les  morts  épouvantés. 
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PAGE  127,  VERS  10. 

Assemble  autour  de  lui  cette  nue  enflammée, 
Et  dans  ses  noirs  cachots,  image  des  enfers, 
A  leur  obscurité  mêle  d'affreux  éclairs. 

IBID. ,  VERS  2gr. 

On  traîne  par  les  pieds  le  cadavre  difforme  ; 
L'œil  ne  peut  se  lasser  de  voir  ce  monstre  énorme. 

PAGE  129,  VERS  23. 

L'autel,  ceint  de  guirlandes, 

Est  chargé  des  bassins  qui  sont  remplis  d'offrandes. 

PAGE  l3l  ,  VERS  17. 

Tels  étoient  leurs  concerts  :  ils  y  joignoient  encore 
Le  trépas  d'un  brigand  que  la  contrée  abhorre... 

PAGE  l3  5,  VERS  9. 

Romule  aux  étrangers  sut  ouvrir  en  grand  homme 
L'asile  qui  depuis  fut  le  berceau  de  Rome. 

PAGE  137,  VERS  II. 

Tandis  que,  dans  ce  lieu,  marchant  à  l'aventure. 
Tous  trois  s'entretenoient  de  sa  gloire  future. 

PAGE  l44>  ^'ERS  9. 

Pourquoi  tous  ces  efforts  pour  me  persuader? 
C'est  assez  de  vouloir,  et  trop  de  commander. 

PAGE  145,  VERS  29. 

Leur  céleste  travail  vient  d'ébaucher  la  foudre , 

Un  des  foudres  sous  qui  les  monts  tombent  en  poudre. 
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PAGE  l47,  VERS  17. 

Tandis  que  Vulcain  presse  et  dirijje  l'ouvrage, 
Evandre  reposoit  sur  son  lit  de  feuillage. 

PAGE  iSy,  VERS  12. 

Des  coursiers  sont  choisis  ;  celui  que  monte  Énée 
Par  une  peau  de  tigre  et  par  ses  ongles  d'or 
Déjà  brillant  et  fier  se  distinguoit  encor. 

Mais  déjà,  consternant  la  foule  épouvantée, 
Un  bruit,  etc. 

PAGE  161  ,  VERS  3o. 

Vont  montant,  retombant,  et  remontant  ensemble, 
Et  de  leurs  pas  bruyants,  etc. 

PAGE  l63,  VERS  I. 

Et  dans  des  flots  de  poudre  emportant  les  soldats, 
Accordent  leur  allure  et  cadencent  leurs  pas. 

Et,  de  leurs  quatre  fers  battant  les  champs  poudreux, 
D'un  tourbillon  de  sable  obscurcissent  les  cieux. 

Et  d'un  essor  égal  battant  les  champs  poudr,eux... 

PAGE  l65,  VERS  3. 

Et  d'une  main  avide  et  d'un  œil  enchanté, 
Jouit  de  leur  éclat,  jouit  de  leur  beauté. 
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PAGE  20 1  ,  VERS  5. 

Et,  mêlant  son  hommage  à  ses  fureurs  guerrières, 
Charge  de  vœux  le  ciel ,  et  les  dieux  de  prières. 

PAGE  2o3,  VERS  29. 

Dans  Tombi'e  de  la  nuit  tel  un  loup  inhumain. 
Tourmenté  de  la  soif,  dévoré  de  la  faim... 

Dans  l'ombre  de  la  nuit  tel  un  loup  dévorant 
Qu'a  long-temps  tourmenté  l'ardente  soif  du  sang, 
Autour  d'une  nombreuse  et  v'aste  bergei'ie, 
Bravant  le  froid,  la  neige,  et  les  vents  en  furie. 
Court,  rôde;  les  agneaux  par  leurs  longs  bêlements. 
Tranquilles  sous  leur  mère,  irritent  ses  tourments: 
Il  épie,  il  attend  le  moment  du  carnage  ; 
Contre  sa  proie  absente  il  excite  sa  rage, 
Croit  déjà  la  tenir,  croit  déchirer  son  flanc. 
Se  repaître  de  meurtre  et  s'abreu%"er  de  sang. 
A  l'aspect  irritant  de  la  troupe  d'Enée, 
Des  tours  à  qui  ses  chefs  fioient  sa  destinée , 
Tel  frémissoit  Turnus.  Comment,  par  quels  moyens 
De  leur  lâche  retraite  arracher  les  Troyens? 
Leur  présence  l'aigrit,  le  dépit  l'aiguillonne. 
Et  son  sang  embrasé  dans  ses  veines  bouillonne. 

PAGE  2o5,  VERS  27. 

Des  habitants  du  ciel  créatrice  féconde. 
Ainsi  parla  Cybèle  au  souverain  du  monde  : 
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O  toi  dont  le  pouvoir  dominateur  des  deux 
Est  éyal  à  ton  ran(j,  suffit  à  tous  les  vœux; 
Arbitre  tout-puissant,  écoute  ma  prière, 
Et  sache  de  son  fils  ce  qu'attend  une  mère. 
Sur  le  sommet  d'Ida  dès  loi^-temps  révéré, 
Un  bois  sombre  étendoit  son  ombrage  sacré; 
Un  fils  de  Dardanus,  etc. 

PAGE  209,  VERS  19. 

Tout-à-coup,  ô  prodige  !  autant  qu'entre  ses  rives 
Le  Tibre  hospitalier  reçut  de  nefs  captives, 
Autant  on  voit  sortir  de  jeunes  déités 
Montrant  leurs  seins  de  lis  sur  les  flots  argentés. 

Tout-à-coup,  ô  prodige  !  autant  que  de  ces  rives 
L'œil  dans  le  sein  des  eaux  vit  de  poupes  captives... 

PAGE  223,  VERS  28. 

J'ajoute  à  ce  présent  douze  jeunes  beautés, 

Et  douze  enfants  captifs  par  leur  mère  allaités, 

Tous  choisis,  tous  armés,  enfin,  etc. 

PAGE  227,  VERS  21. 

Son  casque  éblouissant. 

Ils  partent  revêtus  de  leurs  brillantes  armes. 
De  leurs  vœux ,  de  leurs  cris ,  de  leurs  touchantes  larmes , 
Les  femmes,  les  vieillards,  les  chefs,  et  les  soldats, 
Aux  portes  de  la  ville,  etc. 

PAGE  229,  VERS  I  I. 

Et,  prudent  sentinelle. 

Ici  de  tous  côtés  jette  un  regard  fidèle  : 
Moi,  sur  leurs  corps  sanglants  je  te  fraie  un  chemin. 
A  ces  mots,  il  s'élance,  et  le  glaive  à  la  main,  etc. 
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PAGE  23  I,  VERS  20. 

Mille  guerriers  sans  nom. 

Herbésus,  Abaris,  sont  devenus  sa  proie: 
Fadus  mourant  ajoute  à  sa  cruelle  joie,  etc. 

PAGE  287,  VERS  l5. 

Il  regarde,  ô  douleur  !  il  voit  tout  ce  qu'il  aime 
Traîné  par  des  soldats;  la  nuit,  les  bois,  lui-même. 
Et  l'excès  de  son  trouble,  etc. 

PAGE  243,  VERS  7. 

Plus  loin  on  se  console,  on  revoit  avec  joie 
Tout  le  butin  repris  sur  les  héros  de  Troie. 

PAGE  247,  VERS  17.' 

Mais  la  trompette  sonne,  et  ses  sons  belliqueux 
Suivis  de  mille  cris  ont  ébranlé  les  cieux. 

PAGE  25  I,  VERS  27. 

Hélénor,  que  la  jeune  et  belle  Licymnie 

Ravit  encore  enfant  au  roi  de  Méonie. 

Jeune,  esclave,  il  courut,  s'armant  contre  les  lois. 

Des  héros  d'Ilion  partager  les  exploits,  etc. 

PAGE  255,  VERS  12. 

Renversé  par  Liger,  Émathion  soupire  ; 
Sous  les  bras  d'Asylas  Corynéus  expire. 

PAGE  261,  VERS  i5. 

A  la  corne  dorée,  à  l'œil  fier,  aux  poils  blancs. 
Qui  dc'ja  vigoureux,  levant  sa  tête  altière, 
Dans  l'herbage  natal  marche  égal  à  sa  mère. 
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PAGE  263,  VERS  l'i. 

Troie  étoit  peu  pour  toi,  ton  empire  est  sans  fin, 

Et  l'univers  lui  seul  suffit  à  ton  destin. 

A  ces  mots  il  descend  de  la  céleste  plajje: 

Les  airs,  en  s'écartant,  lui  cèdent  le  passage.    ' 

PAGE  267,  VERS   l5. 

Tout-à-coup  il  apprend  que  les  enfants  de  Troie 
Eux-mêmes  aux  Latins  osent  offrir  leur  proie... 

PAGE  269,  VERS  17. 

Aussitôt  Mars  accourt,  et  leur  soufflant  sa  rage, 
Des  Latins  abattus  ranime  le  courage  ; 
Et,  tandis  qu'il  envoie  aux  Troyens  la  terreur, 
Des  enfants  d'Italie  il  réveille  l'ardeur. 
De  la  soif  des  combats  rallume  en  eux  la  flamme. 
Et  descend  tout  entier  dans  le  fond  de  leur  ame. 
Sitôt  que  de  son  frère  il  a  vu  le  trépas, 
Et  le  destin  changer  la  face  des  combats, 
Pandare,  etc. 
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